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DU NEO-NATIONALISME 


L'Académie des Sciences morales et poli. 


tiques, à l’instigation de M. R. Girardet, a 
<emtroversé à une date récente sur le pro- 
blème du nationalisme. Le colloque aurait 
abouti à cette constatation qu'il en est de 
plusieurs variétés, dont une de gauche, voire 
d’'extrême-gauche, et qui m'est pas la moins 
vitulente. 


C'est un fait que l'internationalisme est 


le plus souvent wn mince vernis qui se cra- 


quelle à la première occasion. Aussi loin 


‘qu'on remonte on se preaæd à douter. Ainsi, 
il n’est pas sûr que la Commune, à cause 
de la répression atroce dont elle 4 été l'ob- 
jet, ne nous ait pas tous un peu abusés. La 
mascarade patriotique et le goût d’une cer- 
taine chienlit militaire y ont tenu une large 
place. Blanqui, qu’il est du mode de révérer 
et qui est d'ailleurs révérable à maints 
égards, n’avait-il pas donné  l’exem- 
ple dans sa « Patrie en danger », qui ne 
gagne pas toujours à être relue de trop près. 
Bans la suite, on verra nombre de ses dis- 
eiples rejoindre les rangs boulangistes ou 
antidreyfusards. Edouard Vaillant lui-même, 
longtemps indemne du virus patriotique, 
sombrera en 1914 dans la plus niaise 
« Union sacrée » ! Pour qu’il n'y ait aucune 
ombre au tableau, ne tenons pas le boisseau 
sur le délire qui s’empara de certains des 
nôtres à la même époque : Jean Grave, 
Krepotkine, Malato et autres. 

H y a donc maintenant un renouveau in- 
contestable dans la vie politique française, 
Ée dégât commencé sous l'occupation, s’ac+ 
croît chaque jour. La plate-forme nouvelle, 
l'« Algérie française » rassemble dans la 
même -communion les anciens collabos et 
les néo-patriotes. Les maurrassiens, en dé- 
pit de quelques clauses de style, vibrent 


maintenant aux exploits de Mollet et de 


Lacoste, 


DES « PREMIERS » QUI SONT 
PLUTOT DES... DERNIERS 


Une association dite des « Premiers de la 
“Résistance », et que préside un général Co- 
chet, proclame, dans un communiqué récent, 


que l « état de guerre est seul capable de 


‘donner aux pouvoirs publics les moyens 
d’écraser au-dedans la rébellion et le défai- 
tisme… ». 


C’est curieux : nous avons comme une va- 
gue souvenance que de telles expressions, 
en tout cas d’autres toutes. proches, furent 
employées naguère à l'égard des dits « Pre- 
miers de la Résistance » ! (Nous admettons 
même que cette qualité ne soit pas usurpée : 
ils sont tant à y prétendre.) 

Le général Cochet, lui-même, qui n’était 
encore qu’un lieutenant-colonel de quatre 
sous, ne fut-il pas, vers 1940, réputé comme 
un «traître », vendu à l'Angleterre et com- 
me tel déchu de la nationalité française ? 

Mais voilà les choses ont tourné et la 
plupart de ceux qui vouaient notre Cochet 
aux gémonies sont maintenant du même 
bord. « Premiers de la Résistance » et « Pre- 
miers de la Collaboration » seront bientôt 
amis comme cochons. Un thème unique ex- 
cite maintenant leurs zèles conjoints : 
« Ecraser au-dedans la rébellion et le dé- 


faitisme... » 


L'appel aux « fraternels ennemis » que 
Brasillach formule dans sa « Lettre à un 
censcrit de la classe 1960 » reçoit un com- 
mencement d'application, 


C'est mieux comme cela. En dépit de 
zisanies superficielles, podosuceurs de Hitler 
et délirants de la Résistance sont faits pour 
s'entendre... . 


QUAND LE « MERCURE » 
PUBLIAIT LE « JOUJOU 
PATRIOTISME » 


« Le Monde » évoquait, l’autre soir, Ja fi- 
gure, presque oubliée aujourd'hui, de Rémy 
de Gowrmont. Dans un temps où l'individu 
est broyé comme il ne le fut jamais par 
toutes les contraintes sociales, il est salu- 
bre de se reporter à l’occasion vers des 
écrits comme ceux de l’auteur du « Chemin 
de velours » et des « Epilogues ». 

Les avanies survenues récemment à -des 
hommes de lettres comme Sartre, pour des 
pensées jugées non conformes aux volontés 
des Gaillard et des Lacoste, nous remettent 
en mémoire la propre mésaventure de Rémy 
de Geurmont, révoqué de -son emploi à .k 


Bibliothèque Nationale pour avoir publié, 
dans le « Mercure de France » d'avril 1891, 
son fameux « Joujou patriotisme ». 

L'Alsace et la Lorraine étaient alors le 
prétexte ordinaire des pantalonnades dérou- 
lédistes, et c'est à propos de ces provinces 
perdues depuis le traité de Francfort que 
Gourmont avait osé dire : «« Personnélle- 
ment, je ne donnerais pas, en échange de 
ces terres oubliées, ni le petit doigt de ma 
main droite : il me sert à soutenir ma main, 
quand j'écris; ni le petit doigt de ma main 
gauche : il me sert à secouer la cendre de 
ma cigarette. » 

De telles audaces apparaîtraient de nos 


jours absolument inexpiables. Bourgès-Mau- f; 


noury dépêcherait ses alguazils pour dé- 
truire le plomb et briser les presses. 


GEORGES RAVON ET SES 
« EXEMPLES SALUTAIRES » 


Georges Brassens, en tournée dans la pé- 
ninsule, à été interviewé par un rédacteur 
de « J'Unità », le quotidien communiste ita- 
lien. À cette occasion, il s'est permis de 
déplorer le manque d'enthousiasme du pu- 
blic pour la chanson antimilitariste. Vérité 
d’évidence : les foules plus crétinisées que 
jamais préférant à toute autre « la musique 
qui marche au pas » ! 

Tel est aussi le goût de Georges Ravon, 
qui se flatte de tenir bureau d'esprit, à la 
« une » du « Figaro ». Et le monsieur de 


morigéner Brassens sur son anarchisme d'un 


autre temps et de lui opposer « l'exemple 
salutaire d'Yves Montand, qui pratique, 
voilà peu, la séparation de la politique et 
de la chansonnette ». 

Ab ! ce cher Yves Montand, comme Ra- 
von et ses pareils sont contents de l'avoir 
enfin retrouvé ! Ils savaient bien, eux, qui 
passèrent par « Lettres françaises », que son 
communisme d'homme-sandwich n'était pas 
d'un meilleur aloi que celui qu'ils feigni- 
rent, un instant, de professer à la Libéra- 
tion, quand personne n’était sûr de la façon 
dont tourneraient les choses. 

Georges Brassens n'a que faire des 
« exemples salutaires » que Ravon voudrait 
le voir suivre. 

Révolté authentique, il n'a jamais été 
dans le cas, au contraire de ces messieurs, 
de faire le moindre bout de chemin avec 
quiconque, par souci de carrière ou par peur 
de manquer le coche. s 


« LIBERTE ».. EN MARCHE 


Nous fûmes certainement les premiers, en 
France, qui annoncèrent la marche des pa- 
cifistes anglais sur le centre d'essais ato- 
miques d’Aldermaston, situé à 80 kilomètres 
de Londres. Cette marche dura quatre jours 
et plusieurs milliers de pacifistes y parti- 
cipèrent en dépit d'un temps épouvantable, 

Que cet exemple encourage au moins les 
pacifistes parisiens à me pas bouder le mee- 
ting du 2 mai. I ést tout de même plus 
facile de se rendre à la Mutualité, que mar- 
cher sous Ja pluie durant des jours et des 
nuits. 

. La presse anglaise nous apprend en outre 
que notre journal, votre « Liberté », était 


à l'honneur dans le cortège : une pancarte, : 


parmi d'autres, indiquait aux manifestants 
son existence. 


PARIS, VU DE NEW-YORK 


Walter Lippmann est un célèbre « colum- 
nist » américain qui opère d'ordinaire dans 
le « New York Herald Tribune ». Quelque- 
fois, le « Figaro », auquel il est censé col- 
laborer, s'enhardit jusqu’à reproduire cer- 
tains de ses dires, mais l'écho est générale- 
ment très affaibli, les lecteurs de la feuille 
du Rend-Point ne supportant pas des clartés 
trop crues. 


% 
Aussi, c'est par le détour du « Monde » 


que nous revient cette peinture de la vie 
pohitique française : 

« L'obsession créée par cette guerre « 
déterminé une situation politique en France 
telle qu'aucun gouvernement français ne 
bent survivre s'il préconise un règlement 
négocié... Tout en est arrivé au point où l'on 
se demande si le gouvernement légal de 
Paris contrôle vraiment l'armée et ceux qui 
sont chargés de s'occuper :de l'Algérie, à 
Paris et en Afrique du Nord... » 


« 1} me rappelle celui ‘qui régnait À 


Washingion aux beaux jours de Mc-Carthy, 
alors que tous les gens en place réprou- 
soient la Serreur en privé mais l'eccepiaient 
en public. Avec la version française de Mc- 
Carthy celui qui n'est pas d'accord publi- 


quement avec La politique officielle à les . 


blus grandes chances d'être considéré com- 


AVEC LE 
SOURIRE 


me nn traître. Cela nous rappelle l'épo- 
que @ù exprimer des doutes sur Tchiang 
Kaï-Chek paraissait à un politicien améri- 
cuis douter des Etats-Unis. » 

Le tableau pourrait supporter quelques re- 
touches, mais ce serait pour lui ajouter en 
noireeur, 





Quand Dorgelès 
jouait au correspondant de guerre 


Cher Alfred si modeste qui 

vous étonnez de ce que Dor- 

gelès ne parle plus le langage 
truculent et brutal de Sulphard — 
ce Sulphard pour qui une croix de 
guerre était l’exacte réplique d’une 
croix de bois — douteriez-vous donc 
que les gros tirages et le blanc de 
blanc de chez Drouant ouvrent tous 
Jes® chemins officiels, et, par cela 
même, préparent les plus sûrs renie- 
ments ? 

A l’époque où je montais la garde 
au Rhin, le cul crotté et une barbe 
de trois semaines au menton, Dorge- 
lès vint dans mon secteur comme 
correspondant de guerre de « Grin- 
goire » qui, chaque semaine, faisait 
de la littérature, à l'usage des popu- 
lations de l'arrière et des stratèges du 
Grand Café, sur les tranchées de la 
liberté que nous occupions vaillam- 
ment face aux gars vert-de-gris ter- 


D JEU que ce Dieu est donc naïf! 


rés dans la ligne Siegfried. Eux aussi 


avaient leur presse héroïque et « Das 
Reich » et « Signal » devaient bien 
déléguer — je suppose — auprès de 


_ces défenseurs de la patrie allemande 


ses meilleurs reporters pour exalter 
leurs vertus guerrières. 

J'avais oublié, je l'avoue, les arti- 
cles commis par notre académicien 
Goncourt pendant cet hiver de 39-40 
où le communiqué quotidien se bor- 
nait chaque matin à signaler. qu’i 
n'y avait rien à signäler sur l’ensem- 
ble du front. 

Ici et là, on échangeait bien quel- 
ques coups de fusil, certes, on ten- 
dait bien de part et d’autre quelques 
embuscades où parfois une patrouille 
se faisait piéger, mais ces jeux sans 
gloire étaient davantage motivés par 
le besoin de maintenir les traditions 
que par les nécessités de la stratégie. 

C’est alors que Dorgelès parla de 
la « drôle de guerre ». On sait la for- 
tune qu'eut cette formule quasi histo- 
rique que tout bon chroniqueur de 


ces mois où l'événement boudait l’ac- 


tualité se crut obligé d'employer 
pour évoquer des hostilités sans pa- 
nache et sans envergure. 
- Je n'aurais jamais pensé, cepen- 
dant, que le père de Sulphard soit 
satisfait de sa prose de « Gringoire » 
au point de la vouloir faire figurer 
dans ses œuvres complètes et d’en 
autoriser la réédition en volume. 

La drôle de guerre apparaissait 
incontestablement beaucoup moins 
drôle, vécue sous la capote du gwet- 
teur des avant-postes, que sous le 
casque bien astiqué du correspondant 


-de guerre venu passer quelques heu- 


res, en brillante compagnie galonnée, 
dans un P, C. accueillant au monsieur 
envoyé de Paris dont la littérature 
allait faire tressaillir d’aise les géné- 
raux en retraite et les habitués des 
jeudis de la colonelte. 

J'aurais volontiers fait la grâce à 
Dorgelès de penser que, le tout pre- 
mier, il avait oublié cette prose d’en- 
tremetteuse uniquement destinée à re- 
gonfler le moral des troupes et à faire 
verser des lafmes d’attendrissement 
aux dames patronesses occupées à 
tricoter des chaussettes pour l’œuvre 
‘du colis au soldat. 

Ces pages d'hier exhumées avec 


-des ‘délicatesses de fossoyeur sem- 
“blent aujourd’hui bien désuètes, sépa- 


rées “du climat d’alors ‘où quelques 
sohdes slogans placardés sur tous les 


murs de France fournissaient un élo- 
quent contexte aux patriotiques écrits 
de Dorgelès : « Et un Pernod pour 
Arthur !… Nous vaincrons parce que 
nous sommes les plus forts !… Le 
temps travaille pour nous!… Avec 
votre vieille ferraille, nous forgerons 
l’acier victorieux ! » 

Et j'imagine volontiers la tête de 
Sulphard, relisant sous la plume de 
l’auteur des « Croix de bois » ces 
reportages où la soupe est toujours 
bonne et les généraux intelligents. Et, 
connaissant son franc-parler qui doit 
Si peu au langage académique, je 
l’entends d’ici laisser exploser sa stu- 
péfaction : 

« Ben, m.…. alors1 » 

Après un avis aussi autorisé, que 
Pourrait-on ajouter ? 


Christian GATINAIS. 


EROTETTREES 
billet DE G. PASscAL 
ARR AL EN PME 


L'OPTIMISME 
EST-HL 
TOUJOURS BÉAT ? 


L est facile de se moquer de l’optimiste : 
| il est toujours un peu naïf et ridicule 
d'espérer. Et si, comme il arrive pat- 
fois, cette invincible espérance n’est que le 
fruit d’un heureux maturel et d'une solide 
inconscience, l’optimisme ne mérite pas 


d'être estimé beaucoup. Il en est de même . 


quand l’optimisme est là conséquence logi- 
que de quelque principe métaphysique : il 


est certain que, si je crois que ce monde est 


l'œuvre d’un Dieu bon qui a tout fait pour 
le mieux, je serai optimiste, mais pour ainsi 
dire sans effort et sans vertu. 

Le véritable optimisme est une vertu. Il 
ne consiste pas à vivre d'illusions et à se ré- 
péter que tout est bien au moment même où 
les catastrophes pleuvent, IL faut toujours 
voir lés choses comme elles sont, même si 
« voir clair, c’est voir moir », comme le 
prétendait Valéry. Mais il n'est pas indis- 
pensable d'être sot pour être optimiste, «et 
l'on peut fort bien avoir une vision lucide et 


sombre du monde, sans pour autant se dé- 


courager et se désespérer. Or loptimisme 
précisément c'est cela : il consiste à ne pas 
perdre courage, quoi qu'il arrive, c’est-à-dire 
à croire toujours à la possibilité du succès. 
Au fond, l'optimisme, c’est le refus du fata- 
lisme, Si vous croyez que tout n’est pas dit 
et perdu d'avance, mais que l'événement sera 
plus ou moins ce que vous le ferez, alors 
vous êtes optimiste. 

II est clair que nous ne savons à peu près 
rien de avenir. Du moins savons-nous cela, 
qu'en n'en peut rien savoir, et il est bon de 
se redire, de temps à autre, que l’avenir est 
imprévisible, Nous évitons ainsi de porter 
le poids de maux imaginaires. L'optimiste 
est celui-qui refuse d'ajouter par la pensée 
au malheur présent. Le pessimisme est cette 
maladie qui porte l'homme à commencer 
par attendre, puis à prévoir et finalement à 
espérer tous les malheurs possibles. Chez 
ceux qui annoncent que la guerre est. inévi- 
table, en perçoit presque toujours un €er 
tain accent de satisfaction, de délectation. 


qu'ils -ont.du mal à cacher. C'est pourquo’ 


l'optimisme st une vertu : rien de bon ne 
saurait jamais venir de ceux qui se plaisen: 
à prédire ke malheur. 
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Alerte ! 


On nous a appris que Djamila 
Bouhired était graciée. Mais cela si- 
gaifie en fait que si nous n'agissons 
pas avec vigueur cette jeune Algé- 
rienne condamnée à mort est déser- 
mais condamnée à mourir faute de 
soins dans sa prison au lieu de périr 

sur l’échafaud. 

Un formidable mouvement d'opi- 


Secrétariat des Nations Unies, du Va- 


tican et du Kremlin firent écho au 
courageux appel de Georges Arnaud 


_et de Jacques Vergès était parvenu à 


obtenir la grâce de cette jeune musul- 
mane qui n’a versé aucune goutte de 
sang et fut condamnée dans des con- 
ditions invraisemblables d’incohé- 
rence. 

Une doctoresse musulmane qui fut 
incarcérée dans la même cellule 


qu’elle nous a décrit dans quel lamen- 


table état physique se trouvait Dja- 
mila après avoir subi des tortures 
dont le livre de Georges Arnaud nous 
donne une idée. Alors qu’elle avait 
été blessée, en cherchant à s'enfuir, 
par une balle qui lui brisa une omo- 
plate et ressortit par le sein, elle fut 
dès son arrivée à l’hôpital militaire 
interrogée et torturée par plusieurs 


personnes dont trois capitaines, trois 


inspecteurs de police et trois para- 
chutistes qui n’hésitèrent pas à rou- 
vrir ses plaies pour essayer sous la 
douleur de lui faire dire où se ca- 
chaient ses amis. Pendant 17 jours 
consécutifs son supplice ne cessa pas: 
« Je fus mise dans une chambre 
et frappée. Puis les trois capitaines 
et deux parachutistes me mirent nue 
et m’attachèrent sur un banc. Ils 
me placèrent alors des électrodes dans 
le sexe, les oreilles, la bouche* à l'in- 
térieur des mains, au bout des seins 
et sur le front. ‘A trois heurés du 
matin, je m’évanouis puis délirai. Le 
18 janvier, dans la journée, je fus à 
nouveau frappée puis ils me mirent 
un fil de fer autour du gros orteil et 
y firent passer le courant. Le 19, le 
supplice continua et ma blessure à la 
poitrine se rouvrit complètement. » 
Depuis sa grâce, Djamila est à la 
prison de Maison-Carrée où sa bles- 
sure s’envenime et la paralysie ga- 
gne le bras. Dans l'état de délabre- 
ment physique où elle se trouve on 
ne peut la soigner qu'à l'hôpital. Mais 


les autorités pénitentiaires refusent 


son transfert à l'hôpital Mustapha en 
prétextant qu’il est impossible d’assu- 
rer sa surveillance. Ce serait risible 
si ce n'était si horrible. Incapable 
d'assurer la surveillance d’une jeune 
fille malade ? Les salauds ! 


Mais où l’odieux atteint son 
comble c’est lorsque nous apprenons 
que quelques Françaises dont la 
femme d’un maréchal de France ont 
fait savoir au président de la Répu- 
blique leur indignation qu’il ait gra- 
cié Djamila. 

Et s’il en est un qui actuellement 
devrait clamer son indignation c’est 
bien le président Coty dont on bafoue 
si scandaleusement la décision de 
grâce en imposant à Djamila une 
« agonie chronométrée ». 

O Djamila, jeune captive, toi qui 
le soir sur les routes d'Algérie en- 
tendais hurler les hyènes, voici que 
maintenant jusque dans ta cellule 
t’arrivent les échos des ricanements 
lugubres d’hyènes abreuvées de ton 
sang et, abjection, ces hyènes sont 
des Françaises ! Mais aie confiance, 


il y a encore assez d'êtres humains, 


en France pour exiger la révision de 
ton procès et ton transfert dans un 
hôpital de la métropole sous la pre- 
tection du peuple français. Oui, aie 
confiance toi qui as dit à tes juges : 
« Messieurs, je sais que vous allez me 
condamner à mort, car ceux que vous 
servez ont soif de sang. Et pourtant 
je suis innocente. 
que j'aime mon pays, que je veux le 


. voir libre, et que pour. cela j'ap- 
. prouve la lutte du: Front de Libéra- 
tion nationale. Et c'est pour cela . 


seulement que vous allez me condam- 


ner à mort, après m'avoir torturée, 


comme vous avez tué mes frères Ben 


M'hidi, Boumendjel et Zeddour. Mais | 


en nous tuant, n'oubliez pas que ce 
sont les traditions de liberté de vo- 
tre pays que ous assassinez, son 
honneur que vous compromettez, son 


St 25) del Rif (Em dE Se ANS EE, cé 


La vérité est 


avenir que vous mettez en danger, et 

que vous n’empêcherez pas l'Algérie 

d'être indépendante. Inch’ Alixh. » 
Aie confiance, nous te sauverons. 


Pierre MARTIN. 


Nota. — La vague de protesta- 
tions pour sauver Djamila continue 
à avoir d'heureux effets. 

M* Jacques Vergès, à qui les ser- 
vices de Lacoste refusaient l’autori- 
sation de voir sa cliente, à enfin pu 
communiquer avec elle à Maison- 
Carrée 


I lui apportait une bonne nou- 
velle : l'instruction de la plainte 
qu'elle avait déposée contre ses tor- 
tionnaires, et que le juge d'instruc- 
tion avait classée sans la moindre 
pudeur, va être suivie, ainsi vient 
d'en décider la Chambre des mises en 
accusation de la Cour d’Alger. 
Veillons à ce que l'on fasse dili- 
gence et que les juges n’attendent 
pas de n’avoir qu’un cadavre à réha- 
_ biliter lorsque viendra la révision du 
procès. 


Les travailleurs algériens 
en France élèvent une 





protestation indignée 


Le 1* avril 1958, notre camarade 
Oussadou Mohamed, membre du bureau 
fédéral et délégué régional pour la ré- 
gion du Centre, a été arrêté par les ser- 
vices de police de Lyon. 

Le Bureau fédéral de l'Union des 
Syndicats des Travailleurs Algériens, 
prenant connaïissance de ce fait : 

PROTESTE  énergiquement contre 
de telles méthodes qui portent grave- 
ment atteinte à la liberté syndicale ; 


ee PREND ACTE que ces agissements 
néfastes se multiplient de plus en plus 
dans toutes les régions de France où 
travaille l’émigration algérienne et pa- 
raissent viser tout spécialement les ca- 
dres de notre organisation syndicale : 


DENONCE cet aète comme étant une 
nouvelle violation des droits syndicaux 
venant immédiatement après l'arresta- 
tion du délégué régional du Nord Fou- 
dhi Mokrane, et rappelle que cette 
répression exercée contre les travail- 

: leurs algériens, loin de les intimider, ne 
fait que les inciter à renforcer leur 
union et à développer leur action afin 
de défendre leurs droits et leurs liber- 
tés et de faire triompher, envers et con- 
tre tout, leur juste cause qui est celle 
de tous les travailleurs ; 

EXIGE la libération immédiate des 
deux délégués régionaux de l'U.S.T.A. 
et, une fois pour toutes, la cessation des 
brimades et atteintes à la liberté syndi- 


cale qui constamment depuis la création ‘ 


de l'US.T.A. empêchent les travailleurs 
algériens de s'organiser comme tous les 
autres travailleurs : 

FAIT APPEL à la solidarité agissan- 
te de la classe ouvrière française pour 
unir ses protestations à celles de la clas- 
se ouvrière algérienne et surtout pour 
développer une action efficace afin que 
cesse un état de choses absolument in- 
compatible avec les principes démoera- 
tiques dont s'honçrent les pays libres. 

Pour et au nom du Bureau Fédéral : 
M. BRAHIM. 
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Sauvons Djamila Boubired ! BOMBE A RET. 


petite ville de province quand 


E 1944, je me trouvais dans une 
survint la fin bénie de l’occupa- 


| tion. 


Les dernières troupes allemandes 
de la région s'étaient rendues aux 
Américains ; mais ceux-ci, talonnant 
l'armée en retraite de Hitler, ne vin- 
rent pas jusqu'à nous, et la vitie, du 
jour au lendemain, eut une garnison 
française, composée uniquement de 
partisans, la veille encore dans le 
maquis. 

D'ailleurs, je devrais dire : deux 
garnisons, ayant, chacune son com- 

mandant d'armes, car les hommes de 
l'AS. (Armée secrète) et ceux ga 
F.T.P. (Francs-tireurs partisans), sé- 
parés par leur obédience politique 
respective, collaboraient à contre- 
cœur et n'attendaient pour se com- 
battre que le signal de la guerre ci- 
vile. 4 

Ce signal ne fut jamais donné, et 
la tranquillité régna. 

Or, une nuit, les habitants furent 
réveillés par une déflagration épou- 
vantable. On courut, on chercha, on 
vit : un trou large et profond, véri- 
table cratère, s’ouvrait dans le sol 
près de l’hôtel des postes ; la ligne 
téléphonique souterraine qui com- 
mandait une partie du réseau urbain 
avait sauté. 

Cette explosion priva beaucoup de 


| gens du téléphone pendant plusieurs 


semaines sans qu’on rabattit un cen- 
time sur leur redevance d’abonne- 
ment. Le double état-major rétablit 
en effet les lignes dites « urgentes » 
— c'est-à-dire les siennes — et laissa 
les autres aux soins de l’administra- 
tion, impuissante parce que les mili- 
taires avaient réquisitionné tout son 
matériel. 
Pourquoi cette destruction ? 


Les hypothèses ne manquèrent pas. 
Les uns prétendirent que c'était la 
flèche de Parthe des fascistes, le 
chant du cygne des « vichyssois ». 
D’autres conjecturèrent que les F.T.P. 
avaient fait le coup pour ennuyer 
l'AS. ou bien l'AS. pour embêter 
les F.T.P. : ; bref, que c'était, sinon le 
début de la guerre chaude entre par- 
tisans, du moins un épisode de la 
guerre froide qu’ils se livraient. 

J'ai recueilli, pour ma part, une 
autre version qui m'a-paru plus digne 
de foi. 

Si j'en crois ce renseignement, il 
s'agissait en fait d’une opération mi- 
litaire, exécutée conformément au 
plan, avec seulement un peu de fan- 
taisie dans les délais. 

Le plan de harcèlement dressé con- 
tre l'ennemi prévoyait le sabotage du 
réseau téléphonique de la ville ; et la 
ville, contrairement à cette prévision, 
avait été libérée, et l’ennemi vaincu, 
sans qu'il eût été nécessaire de tou- 


Cher au téléphone. 


La libération “accomplie, on s'était 


avisé, huit ou quinze jours après, 


qu'un détail du plañ avait été né- 


GEUX QUI NOUS QUITTENT 


C’est un ami de toujours qui vient de 
mourir : Raymond Rosler. Un pacifiste, 
un défenseur des objecteurs de conscien- 
ce, un type tout à fait chic que n’ 
blieront jamais ceux qui le connurent. 








UN BEL EXEMPLE 
A SUIVRE 


« Les habitants de la commune de Flayat (Creuse), de- 
vant la perte d’un autre de ses fils, le troisième, plus un 
‘blessé grave, Pour une population de moins de 750 habi- 
tants, demande à à M. le Président de la République de mettre 


la jeunesse française. » 


tout en œuvre pour que cesse cette affreuse guerre où meurt 
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: celui, précisément, qui avait 
tj à cette destruction. 

Selon l’adage « mieux vaut tard 
que jamais », un commando avait été 
chargé de mettre « a posteriori » les. 
faits en concordance avec le plan, et 


c'est ainsi que, faute de contre-ordre, 


l’ordre fut obéi au moment où le dou- 
ble état-major n’avait plus d'autres 
ennemis que les civils. 

- A 


Je pensais l’autre jour à cet iaci- 


dent en lisant dans un journal 
la France allait posséder bientôt la 
bombe atomique. 

La bombe atomique, glorifiée avec 


tant d'éclat en 1945, est aujourd'hui 


fort discréditée. 


Elle est discréditée par les bellicis- ï 
tes, qui la tiennent pour un jouet 


d'enfant. À leurs yeux, elle est déjà 


détrônée par la bombe à hydrogène 
et,.la bombe au cobalt, et par les 


engins intercontinentaux, qui la dé- 
passent comme l'arquebuse a dépassé 


l'arbalète, et la mitrailleuse lourde le 


fusil à. répétition. 


En outre, elle est discréditée par. 
les pacifistes, qui ont fait si grand. 
bruit autour des horreurs de Hiroshi- 


ma que personne n'ose plus croire 


qu'un pays aurait l'audace, à l'heure 


actuelle, de se servir des projectiles 
dits nucléaires pour régler les diffé- 


rends qui les opposent à leurs rivaux, 


La bombe atomique a mal tourné, 
Elle est perdue de réputation. Une 
gourgandine de la balistique. Une fille 


à soldats qui donne la frotte rien qu’à 
la regarder. Même -le cul lavé, à l'état 
de « bombe propre », elle ne ferait 


‘pas envie à un adjudänt. 

Du reste, voyez ce qui se passe. 

Les Russes, qui possèdent beau: 
coup mieux que la bombe atomique, 
viennent de décider d'en suspendre 
les essais. « Même si les autres pays, 
disent-ils, poursuivent leurs démons- 
trations, nous arrêterons les nôtres. » 


Sans doute parce qu’ils les tsent 


dangereuses et inutiles. Inutiles, car 
tout ce qu'on pouvait en attendre de 
mal est connû ; dangereux, à cause 
des radiations et... des tentations. 


On fera observer que les Améri- 
cains sont résolus, eux, à persévérer 


dans leurs expériences. Néanmoins, ils 
prétendent qu’ils ont pensé les pré 


miers à y mettre fin; que, s'ils ne 
l'ont pas fait, c’est parce que les 


_ Russes continuaient les leurs ; et que 


maintenant ils auraient l'air, en y re- 
nonçant, d’obéir à une décision d'en 
face : « Nous les arrêterons à notre 


heure, quand ça nous conviendra. » 


Bonnes où mauvaises, ces raisons 
prouvent bien que la bombe atomi- 
que est disqualifiée. Scientifiquement 
dépassée, politiquement déconsidérée, 


elle est tombée dans la réprobation: 


et le discrédit. 


C'est lé moment que choisit {a 


France pour l’adopter ! 
La France, qu’on prétend toujours 


en retard d'une guerre — ce qui est 


faux, car elle semble plutôt en retard 
d’une paix : n'est-elle pas la seule 
nation qui n'ait cessé de guerroyer 


depuis près de vingt ans? — a: 


France sera du mains en retard d’une 
bombe. 


Elle fignole sa mignonne petite 


bombe atomique à l'heure où les 
plus grandes puissances du monde 
y ont renoncé pour la bombe à hy- 
drogène ou au cobalt, et abandon- 
nent celle-ci à son tour, ou s'y appré- 
tent, de peur de faire tout sauter. 


C'est vräiment ce qui s'appelle une 


bombe... à retardement. 


Voilà pourquoi elle me fait penser 
à la bombe au plastic qui détruisit 


le téléphone dans la ville de pro- 


vince dont j'ai parté plus haut, ce 
modeste pétard que des carabiniers 
d’'Offenbach firent éclater quinze jours 
après le départ des Allemands, par 
un souci méticuleux, sinon d’exacti- 
tude militaire, du moins de conscience 
professionnelle. 

Ainsi la maîtresse de maison, s’a- 
percevant au dessert de son impar- 
donnable oubli, apporte triomphale- 


ment à s2?s convives la moutarde 


après dîner. 


Pierre-Valentin BERTHIER. 
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_ RETOUR A LEIBNIZ — 


PANGLOSS contre SARTRE 


OUS vivons des temps histori- 
N ques. Il suffit de scruter, sur 
les clichés des journaux ou les 
actualités de l'écran, le visage 
passionné de M. Gaillard, de lire les 
interventions originales de M. Mollet 


devant les instances de son parti, : 


pour en être tout à fait convaincu. 
Le bouillant leader des indépendants 
si peu indépendants, devait dire 
M. Mitterrand dans la Nièvre, ou- 
bliant lui-même un peu vite qu’on 


peut être aussi peu socialiste que 


M. Pleven à l'U.D.SR,; M. Duchet, 
‘donc, puisque c’est de lui qu’il s'agit, 
a tenu à mêler une fois de plus sa 
voix à ce concert, et sur quel ton, 
.Nraiment, sur quel registre ! 


... Nous savions déjà les intellectuels 
dépravés. C’est une très vieille et très 
dangereuse orientation de leur per- 
‘sonne, mais elle était entrée as$ez 
commodément dans les mœurs et se 


.banalisait par là. M. Duchet surgit 


avec l'effet de surprise et rajeunit 


le plus éloigné, décidément, du com- 
portement normal. [l nous le présente 
dévergondé.. 

* Une telle insistance à dénoncer l’in- 
tellectuel comme le responsable de 
tant de maux — et nous nous y som- 


mes déjà arrêtés ici — mérite ré- 


flexion. Il est impossible que cette 


conviction ne traduise pas une foi di- 


gne de curiosité. Notre devoir est d'y 
réfléchir, 

RS" DE 

1 y a une dizaine d'années, et pour 
‘une grande catégorie de gens, ceux 
qu’on appelle les braves, Sartre était 
à peine un nom, plutôt un des termes 
d'une espèce de litanie incantatoire de 


la frénésie moderne, comme jazz ou 
existentialisme, qu'une jeunesse à 


_ d'un mot la caractéristique de l'être : 


longs cheveux et pantalon de velours 


allait réciter au fond des caves où 
descendait de temps à autre une po- 
lice alors plus préoccupée de littéra- 
ture et d’art que de journalisme poli- 
tique. C’est une vocation qui lui est 
venue par la suite, tandis que Sar- 
tre continuait c’écrire, que les braves 


gens se donnaient des députés pour : 


l’Indochine et que cette jeunesse per- 


dait un peu ses cheveux, en grandis- 


sant, Alors, le penseur, les respecta- 


bles personnes et la génération issue : 


de la guerre’ ont dû faire connais- 


$Sance avec une dialectique de la civi-: 


lisation qu'ils ont diversement inter- 


prétée, mais dont les caractéristiques 


essentielles n'échappaient à person- 
me : M. Pleven les commentait dans 
-« Le Petit Bleu des Côtes-du-Nord » 
et M. Jean-Paul David les faisait af- 
ficher sous les néons de la place 
Blanche, ; 


Les temps du nouveau manichéisme 
étaient venus. Ils n'étaient cependant 


pas destinés à durer, seulement à 


convaincre. En effet, la transcendance 


du bien et du mal devait mener à 


Yinstauration d’une doctrine où se 
reflète la morale des sociétés et dont 


“nous jouissons aujourd’hui, sachant 


qu'elle est tout à la fois la marque 
du destin et la justification de toutes : 


les entreprises. Certes, un tel chan- 


gement de climat ne pouvait s’opérer.  ‘ 


sans qu'il S’ensuivit quelque. trouble. 
À l'âge de la science et au pays. de 
la raison, les sortilèges réapparurent, 
Auguste Comte vacilla quelque peu 


dans son positivisme, et même Alain : 
fut malmené dans sa sagesse ; nous 


connûmes des bizarreries de nature 
très diverse, il nous fallut assister 


. parfois à d’étranges mues, à la révé- 


dation de rôles déconcertants. Les 
soucoupes s’envolèrent, et puis les 
cigares, M. Franco fut ordonné cham- 


pion de la liberté de la culture au : 


cours d’une messe solennelle de VU. 


N.E.S.C.O. et M. Jacques Duclos de- 
vint colombophile.. 


A CHACUN SON COURAGE 


. Pourtant, ces. événements n'étaient 


qu'apparemment. étranges, tout com-. ns 
. : .me les intellectuels, dans le jugement. 


A 


.… cité, c'est Pangloss. 


1x Roger BORDIER. - À. 


- lacostien, ne sont qu’apparemment: 


gence, celle qui n’est pas qu’appa- 


Ja ligne, sans plus. Mais est-ce le 


 raître : 


‘ précises, alors qu'ils sont eñ posses- 


faiteurs. Ils adoptent, par notre faute, 


policier que depuis qu’il ne l’est plus, 
aussi peu député que depuis qu'il | r. r 
é ‘En démocratie française, le rôle d’un 


cer dessous tout exprès. 





intelligents. Aujourd’hui encore et 
malgré l'éden baudelairien qui s’est 
ouvert à nous, où « tout n’est qu’or- 
dre et beauté », certaines situations 
nous étonnent, certains . paradoxes 
nous affligent, C’est seulement que 
nous n'avons pas encore atteint. le 
degré de réceptivité suffisant à la pé- 
nétration en nous du monde parfait 
qui nous est offert. Héritiers de faus- 
ses valeurs, nous nous obstinons vers 
une connaissance explicative qui n’a 
plus sa raison d'être, puisque la vé- 
rité nous est enfin donnée. L'intelli- 


rente, consiste donc à demeurer dans 


souvenir des caves de Saint-Germain- 
des-Prés ? C’est là encore un mot qui 
recèle pour nous comme une puis- 
sance incantatoire. Son extrême dis- 
ponibilité nous charme et nous égare. 
Il s'accorde à tout. H y a la ligne de 
parti, la ligne gouvernementale, Ja 
ligne de tir, la ligne trapèze, ces deux 
dernières très à la mode. I y a bien 
aussi la ligne Morice, mais c’est un 
autre genre. 


Trêve de plaisanterie : notre tort 
est de n’'accorder à nos protecteurs, 
qui par définition nous veulent du 
bien, qu’une confiance réticente. C’est 
une injustice qui va peut-être dispa- 
le drame ëst qu’en effet nous 
les imaginons dépourvus d’intentions 


sion d’un moyen philosophique, et 
qu’ils l’appliquent effectivement. Dès 
lors, faut-il encore s’étonner de con- 
tradictions qui n’existenf que parce 
que nous avons la paresse de ne pas 
les fuir ? Car Leibniz a raison, et nos 
dirigeants aussi, qui ont eu le cou- 
rage — quand on dit qu'ils en man- 
quent — de passer sur le corps de 
Voltaire pour aller ranimer le théori- 
cien de floptimisme que la verve 
courte et pincée de l’auteur de « Can- 
dide » avait plongé chez nous dans 
une trop longue léthargie. 


LE DOUTE REVIENT 


Il est donc bien exact que « tout 
est pour le mieux dans le meilleur 
des mondes possibles ». C'est, du 
reste, à la lumière de cette évidencé 
que se voit notre ingratitude. Nous 
feignons de ne pas croire tout à fait 
que c’est merveilleux, à l’heure même 
du miracle de la multiplication des 
Nohain., Nous oublions l'inconfort 
dans lequel cet entêtement risque de 
précipiter de plus en plus nos bien- 


des positions gênantes et toutes en 
contradictions insupportables. M. Di- 
des, par exemple, n’a jamais été aussi 


l'est. M Laniel a dû écrire un livre. 
MM. Weygand et Juin, après M, Fran- 


-Çois-Poncet” qui n'avait pas suffi à 


la tâche, ont été contraints d’expli- 
quer, en militaires, que la tactique a 


complètement changé :- aujourd’hui, 


ce ne sont plus les bombes qui visent 
les victimes, ce sont les victimes qui 
visent les bombes. On l’a bien vu à 
Sakiet, où elles sont venues se pla- 


Ainsi donc, Leibniz est revenu. Il 
est ressuscité. Pâques n’est pas éloi- 
né, tout est donc pour le mieux. Les 
hommes de gouvernement ont enfin. 
leur sauveur. [Is vont pouvoir envoyer 
leurs fidèles dans toutes les impri- 
meries afin qu'ils y détruisent les bro- 


We chures et le plomb de l’antéchrist so- 


cial, hier incarné par Voltaire, au- 


jourd’hui par Sartre, et qui, comme 


celui de l’Apocalypse, Sera définiti- 
vement vaincu. Pourtant, à y bien ré- 


 fléchir, je crois qu’ils se sont trom- 


pés : ce n’est même pas le philo- 


-Sophe de l’optimisme absolu qu'ils 


ont réussi à mériter, c’est simplement 
sa caricature. Is le savent, ou le sen- 
tent ; ils vont prendre peur. Déjà, ils 
croient entendre ricaner Voltaire. Car 
ce n'est pas Leibniz qui est ressus- 
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- Prendre l’argent 
où il n’est pas 
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nistre de l'Economie ont, comme 

il convient, répondu aux grèves 
des services publics par des discours. 
Des discours qui furent naturellement 
aussi lénifiants que possible, fort 
compréhensifs, aimables, bénisseurs 
et tout. Mais à côté du sujet. 


Le sujet, c’est l’augmentation des 
salaires publics. Les discours n’y font 
allusion que pour soutenir cette vieille 
théorie qui rejette sur le coût de la 
main-d'œuvre les embarras financiers. 
Les exigences des salariés de l'Etat 
sont justifiées. On le reconnaît. En 
même temps on les déclare irreceva- 
bles parce que leur satisfaction con- 
duirait aux pires catastrophes, 


De ceci, nos responsables (si l’on 
ose s'exprimer. ainsi) sont convain- 


L- président du Conseil et le mi- 


cus. La preuve en est qu'ils n’hési- 


tent pas à confirmer leur refus mal- 
gré la réussite d’une grève d’avertis- 
sement et la menace d'une grève gé- 


néralisée. : 


: # 
4% 


Nos économistes sont comme ça! 
Absolument sûrs de leur fait. D’au- 
tant plus sûrs qu’ils ont l'appui des 
ministres indépendants, bons calcula- 
teurs s’il en est. Ne sont-ils pas les 
partisans de suppléments de’ troupe 
en Algérie sans majoration -de leurs 
impôts, las guerre d'Algérie n’étant 
pour rien, comme ils vont le répé- 
tant, dans l'épuisement de nos finan- 
ces ? SE AT RL 

L’appui des ministres socialistes ne 
fera pas non plus défaut. Is per- 
draient la face s'ils perdaient la paci- 


- fication., La lecture du « Populaire », 


bien interprétée, est significative. Les 
socialistes s’affirment cent pour cent 
avec les salariés. Or chacun sait, de- 
puis les élections, que lorsqu'un so- 
cialiste parle. ou écrit on doit com- 
prendre le contraire de ce qu'il dit. 
Les ministres républicains sociaux 
sont de tout repos sur ce plan. Sur 
ce plan seulement. Une crise des ser- 
vices publics leur donnerait une chan- 
ce de ramener le Sauveur. 
_ Quant aux MR-P,, ils s’en rappor- 
tent à leurs ministres, d'autant plus 
volontiers qu'ils n’ont pas de soucis 
électoraux puisqu'ils n’ont pas telle- 
ment  d’électeurs. Ils n’ont que le 
souci de conserver la proportionnelle 
qui leur permet d’être mandataires 
sans avoir de mandants. À leurs yeux, 
les conflits du travail ont cela de bon 
qu'ils retiennent l’attention. Pendant 
ce temps, nul ne pense à.reviser la 
loi électorale. ee 


+ 
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_ Bien que le chef du gouvérnement 
soit exceptionnellement jeune, il a été 
assez longtemps ministre de divers 
cabinets pour connaître la manœuvre. 


gouvernement n’est pas de gouverner 
mais de se maintenir. Tout le monde 
veut se servir du gouvernement. Per- 
sonne ne veut être gouverné. I suf- 
fit de le savoir, de saisir les occa- 
sions et d'emprunter successivement 
tous: les chemins qui ramènent au 
point de départ. En France, gouver- 
ner c’est avoir l’art de tourner en 
rond. \ : dk né 

M. Gaillard et M. Pflimlin savent 


qu'ils” n’éviteront ‘pas la prochaine 


culbute. Il s’agit, pour eux, de durer . 


le temps de choisir, s’ils lé peuvent, 
leur ‘point de chute et que ce point 
ne soit pas un second trou dans la 
Trésorerie. Tous deux sont des spé- 
cialistes de l’économie. I1 y va de 
leur réputation et de leur accession 
à de futurs ministères. 


* 
++ 


. Un enfant verrait clair dans leur 
jeu. Débarrassés pour quelques se- 


maines des parlementaires occupés - 


aux champs, ils,attendront. sans trop 
remuer les élections cantonales afin 
de constater 1état de l’opinion et. de 
se laisser Choir au mieux. Surveillés 


par les hommes en faction des Indé- 


pendants et des Républicains sociaux 


que Bourguiba met eh transes, ils 
doivent donc. fajré traîner Ja crise. fu- : 
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nisienne dont la solution ne satisfera 
personne, 
Durant ces semaines de relative H- 
_berté de mouvement, ils n’ont rien de 
plus rentable à tenter que d’endormir 
les syndicats. Si l’on doit finalement 
céder à leurs revendications au prix 
d'un surcroît d’embarras financiers, 
autant laisser ce soin au successeur 
et tomber sur un coffre où il restera 
encore quelques-uns des dollars em- 
pruntés: À moins qu’il n’y ait pas de 
successeur acceptable qui consente à 
jouer les syndics de faillite. Cette ho- 
norable fonction coûte cher à qui l’as- 
sure. M. Mendès-France, syndic de la 
guerre d’Indochine, n'a pas fini de 
payer. N 
Dans cette conjoncture, M. Gaïil- 
lard, dûment réinvesti, pourrait es- 
Sayer de sortir des contradictions où . 
il ne cesse de se débattre. Car, s’il 
est incontestable que les salaires pu- 
blics ne sont plus en rapport avec le 
coût de la vie, leur relèvement dans 
les organismes de l'Etat risque, en 
effet, de remettre en cause nos finan- 


ces, nos emprunts, la reprise écono- 


mique et le réaménagement mythique 
bien que nécessaire des impôts, ces 
fameux impôts qui sont la forme ré- 
publicaine du privilège. 

On veut bien que notre ‘économie 
soit en voie de se ressaisir (M. Gaïl- 
lard dixit). On doute que cela ne 
soit pas factice dans l'impasse algé- 
rienne. On veut bien que les prix 
soient Sur le point de se stabiliser. 
Mais ils se stabiliseront en hausse, ce 
que n’a pas souligné M. Gaillard. 
C'est-à-dire par un accroissement des 
marges bénéficiaires des uns: et par 
une baisse de pouvoir d'achat des au- 
tres. C’est cela qui ne colle pas. Ou 


bien les prix doivent baisser, ou bien 


les salaires doivent monter. 

Or il n’est pas d'exemple que les 
prix aient jamais baissé, C’est donc 
ailleurs que sur les salaires que l'Etat 
devra faire des économies, En Algé- 
rie, par exemple. | 


Ch.-Aüg. BONTEMPS.. 





| VINGT DIEUX 
DE RÉPUBLIQUE ! 


Le déficit de la balance commerciale 
a été de 29 milliards en février contre 
44 en janvier. L'amélioration est cer- 
| taine bien qu’elle ne soit pas due à 
l'augmentation des exportations mais 
seulement à une réduction des importa- 
tions — notamment en énergie et en 
matières premières — qui fait pousser 
les hauts cris au sénateur Pellenc, rap- 
porteur général de la commission des 
Finances du Conseil de la République et 
à M, Emile Hugues, secrétaire d'Etat 


1 . . 
aux Affaires économiques. 


«+ Cela nous ouvre des perspectives de 
récession économique inquiétante, a dit 
le premier, au moment où nous nous 
engageons dans le Marché commun et 
tandis que notre production, qui devrait 
être stimulée par tous les moÿens vient 
de subir pour la première fois depuis 
plus de cinq ans -— comme cela résulte 
des indices publiés le mois dernier — 
un fléchissement qui marque une ten- 
dance inquiétante. > 
.. < Les exportations de janvier, a dit le 
second aux Petites et Moyennes Entre- 
prises de M. Gingembre, ont été médio- 
cres, celles de février ont été discuta- 
“bles. » Re 
. Et il ajouta : 


« Pour accroître les exportations de 
20 milliards par mois, il suffirait de di- 
minuer la consommation intérieure de 
‘1,70 %. Un tel effort peut paraître mo- 
deste ; il est pourtant difficile à réaliser 
en régime libéral. » LUE 

Le régime libéral en question, c’est 
la République, ce dont personne ne se 
serait douté avec ces saisies répétées 

de. journaux. Fe 


| - 11 faut donc, d'après le ministre, faire 


mieux encore : une bonne petite dicta- 
ture, par exemple. .  ‘ RAPAETS 
Pauvre régime parlementaire ! 


hors par les flics et du dedans par les 
ministres ! AA SE ne PA NE et 
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Pauvre République, attaquée du ‘de: : eu 












1 ja grève de 24 heures qui a eu lieu 

le ler avril dans les transports n’a 

-pas ressemblé à celles qui l'ont pré- 
.cédée, c'est âvant tout et à peu près uni- 
quement. par l'indifférence avec laquelle 


le gouvernement de M. Félix Gaillard 
-avait décidé de la traiter : pas de ten- 


‘ses de position des ministres ou des 

-grands commis intéressés, pas d'appel à 

Je radio; ni mise en garde à l'intention 

_ des salariés, ni conseils à celle de l’opi- 
pion... #08. 

Nous avons tout de même eu un com- 

mentaire après, À mon sens, on le doit : 


1* Au caractère quelque peu insultant 
--de-æé silence dont les dirigeants de tou- 
- tesles centrales syndicales ne pouvaient 

prendre acte autrement qu'en menaçant 
de recommencer à une date: que, pour 
rester dans le ton, ils fixèrent au 
36 avril en parlant au surplus ‘de grève 
ilimitée ; 


2% À la décision prise par d'autres 
secteurs de l'économie, notamment les 


‘cette fois, au mouvement projeté. 


trêve-sociale par un mouvement qui ris- 
|. Mait-de s'étendre au poiñt de prendre 
les allures d’une grève générale, le gou- 
vernement- sortit de son mutisme : le 
8-avril, M. Félix Gaillard prononça une 
-Hoeution radiodiffusée et le. lendemain, 
son-ministre des Finances, M. Pflimlin, 


uso économique de la France. 


: Avant d'en venir à ce :qu'ils ont dit, 
Far Yautre, je voulais d’abord pren- 
‘dre-mote que ce déroulement des faits 
‘bonfirmme ce que nous avons maintes fois 
“éérit-dans ce journal à savoir que les 


de 2-heures seulement, étaient dépas- 

‘’sées depuis longtemps et que seule pou- 

‘ Yait être efficace la grève générale sans 
. imitation préalable de durée. 


En Yoccurrence, il a suffi d’en évo- 
quer la possibilité. 


Le seul moyen d'empêcher le mouve- 
ment de grève de repartir le 16 avril 
prochain avec une ampleur accrue était 
de promettre quelque chose aux sala- 


nomie, a dit M. Félix Gaillard, toute 
augmentation des salaires ne serait 


“prix- sur le point d'être réalisée. Mais 
æn juin. » Plus prudent, M. Pierre 
Pflimlin ne s’est pas aventuré au-delà 
de-« rajustement des salaires possible 
en-juin si la stabilisation des prix est 
‘acquise », 


|,  Hlest donc à craindre que les-salariés 

se laissent prendre à l'ambiguïté de ces 

formules que les dirigeants des diffé- 

rentes centrales ne manqueront pas 

. d'exploiter dans le sens de l’atermoie- 

-ment si la stabilité gouvernementale 

fe eur paraît plus importante que le pou- 

#4 “voir. d'achat des salaires (F.O. et 

CF.T.C.) ou dans celui de la démagogie 

| s'ils ont surtout pour but de relancer 

he È sans cesse le âésarroi dans le mouve- 
. ment ouvrier (C.G.T.). 


4 Æe qui compte pour nous, c'est ‘46 








“ contenu des formules, même et surtout 


quand elles sont ambiguës. 


A Disons donc tout de suite qu’à notre 
NU |. sens, la stabilisation des’ prix ne sera 


%: pas. acquise en juin. Que le retour de 


: … de: belle saison rende plus aisée la lutte 

je sie pour la vie chez les humbles comme 
chaque année celui de la mauvaise la 

rend plus dure, n'est pas discutable. 

Mais le propre d’une économie saine se- 

rait précisément d’être insensible aux 

. influences saisonnières qui sont, au 

j nie XX: siècle, les moindres aléas dont une 
Li, 1e économie devrait avoir à souffrir. En 


fait, d’ailleurs, le bénéfice du soleil est 


#oujours bien moindre que. les multiples 
. inconvénients du froid. Et, au niveau des 
principes, la stabilisation des prix, bien 
-plus que de ces circonstances passagè- 
‘res, dépend du fonctionnement des roua- 


- tion ‘intérieure sur le marché mondial. 


 eielles, pour janvier-février 1958 : 





tatives de conciliation avant, pas de pri- 


-mineurs et les textiles, de se joindre, . 


Ainsi menacé d'une rupture de la. 


fit jme conférence de presse sur la si 


grèvés partielles d'avertissement, donc 


riés. « Dans l’état actuel de notre éco- 


qu'une duperie en ce qu’elle compromet- 
‘traitimévitablément la stabilisation des : 


" __ ges du régime, eux-mêmes asservis aux ‘ 
NES possibilités d'écoulement de la produc- 


: Or, sur ce point, voici exactement ce. 
se ‘aw'il en est, d’après les statistiques offis a 





296 milliards 
230 milliards 


66 milliards 


Hhbartaions + 
Exportations ... 


Déficit... 


soit une moyenne de 33 milliards par 
mois. 


. Pour le mois de mars, la balance ex- 


port-import n'a pas encore été publiée 
à l'heure où j'écris mais on sait déjà 
que le déficit est du même ordre. 

Et on sait aussi qu'il n’y aura pas de 
stabilisation des prix tant que nous 
n’exporterons pas autant que nous im- 


 portons. 


Le tout est alors de savoir si un tel 

redressement est possible d'ici juin. 
“ 

On pourrait répondre à cette question 
en se reportant aux données de la Com- 
mission du Plan de trois ans qui, par la 
voix de M. Hirsch, a dit, voici moins de 
deux mois, qu'un redressement de notre 
balance commerciale — et encore, avec 
un excédent de 100 milliards par an 
seulement! -- ne pouvait être espéré 
avant 1961 à condition que les rapports 
entre les salaires et les prix ne soient 
pas modifiés d'ici là. 

On ne ferait alors que mettre mieux 
en évidence, un cercle vicieux : l’équi- 
libre de la balance commerciale fonc- 
tion des salaires et des prix, eux-mêmes 
fonction de cet équilibre. 

Aussi bien, on a oublié les dicturte 


‘ tions de M. Hirsch. Pour l'instant, MM. 


Félix Gaillard et Pierre Pflimlin met- 
tent l'accent sur l'expansion économique 
qui continue en France et se traduit 
par une augmentation de 10 % (en fé- 


. vrier) de l'indice de la production indus- 


trielle malgré la tendance mondiale à 
EE récession. 


. Hs en tirent naturellement la not. : 


sion que la France n'est pas menacée 
de récession comme l'Amérique, l’Alle- 
magne, l'Angleterre et quelques autres 
pays. 

Soyons francs : 4 est exact que la 
France n’a pas encore présenté de symp- 
tômes notables de récession au-delà de 
quelques licenciements dans certaines 
industries secondaires et d’un ralentis- 
sement des commandes en provenance 
de l'extérieur, jusqu'ici aisément com- 
pensé par des commandes de l'Etat 
(aéronautique, notamment). C’est là un 
des, effets de l'opération 20 % mais il 
est probable qu'il ne se prolongera pas 
au-delà de la dévaluation du dollar et 
de la livre sterling à laquelle Américains 
et Anglais sont maintenant acculés, à 
ce qu'ils disent eux-mêmes. 

Avant cette mesure qui ne saurait 
plus guère tarder, l’économie française 
subira d’ailleurs un assaut redoutable 
sous les espèces d’un épuisement de ses 
stocks de charbon, d'acier, de textiles 
et de pétrole. On sait que l'opération 


20 % s'étant faite. en deux temps et 


n'ayant frappé ces matières qu'à 
tir de novembre 1957, jusqu'à cette date 
et depuis août, les industriels. français 


: ont procédé, à l'ancienne valeur du 


franc c'est-à-dire à bas prix, à de mas- 
sives importations spéculatives, En jan- 
vier-février. et jusqu'à la mi-mars en- 


viron, l’industrie française a « tourné » 
sur ces importations spéculatives ce qui 


Jui a permis de ne point augmenter 
ses prix de façon exagérée et de réduire 


ses importations en matières premières 
‘ et en énergie pendant la même période. 


En définitive, c'est cet artifice qui per- 
met au gouvernement, de brandir une 


‘balance commerciale certes toujours 
dangereusement. déficitaire mais bien 
moins que pour les mois correspondants ‘4 


de 1957. Mais c'est fini les stocks 
constitués dans des intentions spécula- 


 tives sont épuisés et, à partir d'avril, 


il n’y aura plus de choix qu'entre le chô- 
mage et la reprise des importations au 
rythme déficitaire de 1957. 


“ \ 


I. ne reste plus maintenant qu'à se. 


demander quel but poursuivaient le dis- 
cours de M. Félix Gaïllard.et la confé- 
rence de presse de M. Pierre Pflimlin ? 


‘* La vérité est sans-atcun doute qu'ils 


wavaient d'autre ambition .que de réta- 


blir, entre le gouvernemient et les orga- 


nisations syndicales accréditées,, les 


, ponts que l'indifférence calculée de M. , 
‘Félix Gaillard. avait coupés avec tant dé 
. ‘dééinvolture | et. “d'éviter un  mouvément 
dé grève plus important et- plus afnbis 








tieux le 16 avril prochain, c'est-à-dire 
la rupture définitive de la trêve sociale. 

Ce but est-il atteint ? 

On ne le saurait encore dire mais à 
est certain que, d'ici au 16 avril, un ac- 
cord pourrait intervenir entre le gouver- 
nement et les dirigeants syndicaux sur 
un compromis qui ne différerait que 
dans la forme de la promesse de Gas- 
con faite par M. Pflimlin « d’augmen- 
ter les Salaires en juin si la stabilisation 
des prix est acquise » et seulement si 
elle est acquise, 














guerre d'Algérie » ? demandait 
le dernier numéro de « Ei- 
berté ».. 


Je suis d'autant plus heureux de cette 
idée que je l'avais eue moi-même il n'y 
a pas Si longtemps. Reste à la mettre 
en pratique. 

La grève des transports du 1er avril 
a pleinement réussi. Travailleurs, vous 
avez obtenu ou vous obtiendrez bientôt 
ce que vous demandiez. Mais avez-vous 
songé que ces avantages seront tous 
les jours remis en question, aussi long- 
temps que nous trainerons au flanc 
cette plaie gangrenée de la guerre 
d'Algérie ? On ne peut pas avoir à la 
fois le beurre et les canons, c’est bien 
connu, et toutes vos grèves ne serviront 
qu’à ralentir un peu la fuite du beurre, 
mon à l'empêcher, si vous ne dites pas 
d'akord : « Halte aux canons ! > | 

Un hebdomadaire déplorait, l'été der- 
nier, que la France se soit si confor- 
tablement installée dans cette guerre ! 
on pense à sa petite amie, au Tour de 
France, aux vacances qu'on va prendre, 
et on apprend sans émotion, dans son 
journal, que tant de membres des « for- 
ces de l'ordre > et tant de « rebelles >» 
ont encore laissé leur peau en Algérie 
dans les dernières vingt-quatre heures. 
Sans émotion, oui. Sauf, peut-être, 
quand on a un frère, un cousin, un 
mari; un fils justement dans le coin où 
s’est produit le coup dur, 

Vous vous êtes confortablement ins- 
tallés dans la guerre d'Algérie, travail- 
leurs. Si confortablement que vous ne 


à quand une. Er contre Ja 


la voyez même plus. La verrez-vous de 


nouveau quand vous aurez compris que, 
sans mettre en cause votre vie elle- 
même, peut-être — mais il y a des 
attentats en métropole — elle vous 
bouffe tous les jours votre bifteck ? 


Un jour de guerre d'Algérie, c’est un 
costume neuf que vous n'aurez pas 
parce qu’il a encore augmenté. Un jour 
de guerre d'Algérie, c’est la voiture que 
vous espériez et qui s'estompe dans un 
lointain inaccessible. Un jour de guerre 
d'Algérie, c’est cet appartement que 
vous n’aviez déjà pas tellement de chan- 
ces d'obtenir, avant, et que vous n'au- 
rez plus jamais, maintenant. Un jour 
de guerre d'Algérie, c’est le bifteck lui- 


même ns diminue, qui diminue, qui di- 


minue.. 


Dans ces conditions, faire grève pour 
obtenir dix ou vingt francs de plus de 
salaire horaire ne signifie pas grand- 
chose. Faire grève pour des avantages 
sociaux, pour des retraites, pour des 
cantines, ne signifie rien du tout. Le 
seul terrain de lutte pour les grévistes, 
c'est aujourd'hui la guerre d'Algérie. 
Nos gouvernants ne seraient-ils pas 
obligés de négocier, de tenir les promés- 
ses électorales du 2 janvier 1956, de 
reconnaître le droit de l'Algérie à l’in- 
dépendance si tous les travailleurs, si 
tous les syndicats s'unissaient et dé- 
claraient un jour :, 

‘« Nous ne réclamons pas un sou de 
plus. Nous ne réclamons pas une ré- 
duction d’'horaire. Nous ne réclamons 
pas une retraite ni une prime de ren- 
dement. Nous exigeons que la France 
négocie avec l'Algérie, comme le veu- 
lent d’ailleurs ses intérêts matériels, 
sans parler du respect de certains prin- 
cipes. Quand Ja paix sera faite, nous 


_n'aurons peut-être même plus besoin de 


faire des grèves de revendications. Le 


budget ‘national sera Ssoulagé d'un tel 


poids. Et si ôn nous dit que les inves- 


‘tisséments néceSsaires après la guerre js 
cofiteront aussi cher que la guerre élle- 
même, dû: moins none plus 





LIBERTE 


DE LA TRÊVE SOCIALE ‘( 


Disons-le sans ambages : e’est parce 
que nous sentons les dirigeants syndi- 
caux des différentes centrales — les 
autonomes exceptés et dans certains 
secteurs seulement — capables de cela 
que nous nous croyons autorisés à met- 
tre en garde contre eux: ceux dont ils 


tiennent leurs sinécures et à qui, depuis 


le 2 janvier 1956, ils ont laissé prendre, 
disent les statistiques officielles, 7 %j 


de leur pouvoir d'achat. 


Paul RASSINIER. 





GRÈVE ! 


PS des sacrifices pour 4 sis 
due pour le massacre. » : 

Oui, quelle force nous aurions si nous 
nous unissions tous pour dire cela. - 
Quelle force représente une grève géné- 


: -rale… 


Souvenons-nous du 16 octobre 1957, 


-par exemple, où cepéndant Electricité 
de France était seule en grève (mais 


elle y était totalement.) Souvenons-nous 
rien qu'à Paris. Le métro roule à l'élee- 
tricité. Pas d'électricité, pas de métro, 
pas de trains de bamieue. ) 
Le 16 octobre 1957, les travailleurs, 


-les syndicats ont peut-être été surpris 


de leur force. Nous ne pensions peut- 
‘être pas que l'ordre de grève serait #i 
‘unanimement suivi. Nous n'avions peut- 
être pas songé à tout ce que sr 
rait l'inaction de la seule E.D.F. 

Maintenant nous pouvons y :songer. 
Maintenant nous connaissons notre puis 
sance. Maintenant nous savons que nous 
pouvons être les plus forts. Ce 16 octo- 
bre a montré ce que peut être une grè- 

ve de l'électricité SEULE. Il est vrai 
Ka Vélectricité conditionne l’activité de 
tout le pays. Mais que l’on songe une 
seconde à ce que pourrait être une telle 
grève si, au lieu de vingt-quatre heures, 
elle durait huit jours ! Que lon songe 
une seconde à ce que pourrait être une 
telle grève si, au lieu d'intéresser seu- 
lement l'électricité, elle comprenait aus- 
si le gaz, les transports non électriques, 
les P.T.T., l'enseignement, les fonction- 
naires ! 

Songeons à ce que signifierait une 
telle grève : bien plus que des élections 
générales, bien plus qu’un référendum, 
elle dirait la volonté de tout le pays. 
Et notre gouvernement d'incapables 
n'aurait alors le choix qu'entre deux so- 
lutions : faire la paix tout de suite, où 
disparaître. à 

Ce sera tellement facile ! J1 suffit 
de lancer le mouvement. AT 

Que doit faire chaque travailleur ? : 
. Simplement ceci : s’il ne peut, indi- 
viduellement, entraîner ses camarades, 


qu’il en parle autour de lui, déjà, en 


attendant. Les idées courent vite. Puis, 
dès que son syndicat décidera une grève 
revendicative — les occasions ne sont 
pa- rares ! -— qu'il prenne la parole de- 
vant ses camarades et qu'il dise : 

— Je ne marche pas. Cette augmen- 

tation que vous demandez, elle est jus- 
tifiée. Je le sais autant que vous. J'en 
ai besoin autant que vous pour nourxir 
mes gosses. Mais, dans les circonstances 
actuelles, elle ne signifie rien. Si nous 
l’obtenons, elle sera aussitôt pomipée par 
l'augmentation du coût de la vie, Alors, 
je ne marche pas, Je ne fais pas grèvé. 
Pas pour ça. 
‘» La solution de tous les problèmes 
ést en Algérie. C’est contre la guerre 
d'Algérie qu'il faut faire grève. Faites- 
la, je la fais. De vingt-quatre heures, 
de huit jours, illimitée, à votre choix. 
Mais seulement contre la guerre d'Algé- 
rie. 

».Le bifteck, en fin de compte, ne 
s'en portera que mieux. » 

Voilà ce que doit dire autour de ui 
chaque travailleur. Alors nous Vérrons 


enfin l'union de tous ceux qui paient les 


guerres contre tous ceux qui en prof 
tent. 

« Si tous les gars du monde voulaient 
se donner la main. » 

Ça viendra certainement mais, di 


l'immédiat, s’est peut-être encore beau“ 


COUP : demander. 
. Mais si, en attendant, Asie jours - 


seulement, si tous les gars de Francé 


voulaient se croiser les bras. à à “ 


* André: DELCOMBRE. 
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LIBERTE 


la Concorde, Je suis de Mé- 

nilmontant, rue des Maroni- 
tes. Tout le monde ne peut pas être 
de Nemours. ! 

Je ne suis pas que Dupont. Je suis 
aussi Duponof, Duponio, Duponwein, 
Duponchez ou autres, de Viadivostok, 
Norhyttan, Pera, Honduras où encore 
Brooklyn ou encore de partout et de 
nulle part en passant par ailteurs. On 
est une fameuse botte de par le 
monde en tant que Dupont et assi- 
inilés. On n’a jamais bien cherché à 
$e connaître, Nos cartes de visite ont 
surtout été des fascicules de mobili- 
sation. Ça dit bien ce que ça veut 
dire, un fascicule, et aussi une mo- 
bitisation. 

Les uns se contentaient de savoir 

ue les autres existaient, d'entendre 

la radio les chansons des pays loin- 
r où vivent les Dupont en off, en 

ou en ez. Il nous arrivait même de 
nous rencontrer dans les jamborees 
sous des oriflammes de couleurs vi- 
ves. Il nous est arrivé aussi, après 
gela et parce que chaque chose doit 
venir en son temps, paraît-il, de nous 
rincer mutuellement les gencives à 
coups de Winchester, de Lebet ou de 
Mauser. En somme, on a eu des 
maux. Ça n'empêche pas les senti- 
ments. Mais pour le dire, il faut bien 
viser entre les phrases. Tant que ce 
n'est pas officiel, pas vrai ? Et quand 
ça devient officiel, c’est vite orienté 
contre d’autres bougres de la lignée 
des Dupont. Alors, il y a maldonne. 
C'est décidément trop moche. Trop 
moche et trop bête. 

On est les deux cents millions de 
familles. Un drôle de trust pour ce 
qui est d’accaparer la fatalité. En- 
core que la fatalité ça soit vite dit 
et qu'il faudrait pouvoir prouver 
Qu'on ne lui à jamais fait de risettes, 
à la garce. Coquetterie pernicieuse, 
F va loin, Faut jamais rigoler avec 
"Histoire, surtout quand elle est 1à. 

Aujourd’hui, moi, Dupont, je ne suis 
pas fier. Je me fais l'effet du parti- 
Culier dont je viens de lire le nom 
dans les faits divers, qui s’est réuni 
avec la harka familiale pour le réveil- 
lon, qui a bu trois coups de trop et 
qui a transformé la fête de l’Enfant- 
Jésus en massacre. Moi aussi, je sors 
d'un drôle de fait divers! Avec la 
conscience en écharpe. Et comme les 
Camarades, j'ai plutôt l’air fin (et je 
suis poli). 

Tout ce que je sais, c'est que je 
Suis coincé une fois de plus. ‘A ce 
rythme-là, c’est plus de la déception, 
c'est de la statistique. Déroulède m'a 
encore eu, moi Duponsky dit Dupon- 
toff, dit Duponchez, dit Pioupiou fi- 
dèle. Déroulède ou Montéhus. J'avais 
du mal à faire autrement, bien sûr. 
On m'avait parlé de clocher natal. 
Pour aimer le clocher, il n'y a que 
les cloches. C’est bien connu. 


Mais maintenant on se rend compte 
que ce n’est pas toujours une vie que 
d'être survivant, On sera bientôt tous 
rectifiés - standard. Chaque jour, le 
menton un peu plus bas que la veille, 
le dos en compteur à gaz, l'œil vidé 
de rêve et le poil sale, on est des mil- 
lions à ramer dans la file d'attente ca- 
pitane. Une belle fresque d'esclaves à 
découvrir par les archéologues de 
l'an 3000, s’il en reste, Le plus beau, 
c'est qu’on nous présente chaque jour 
le destin verdâtre comme on ferait 
d'une tasse de thé, qu’on en déguste 


l'éventualité explosive avec des grâ- 


ces, qu’on crâne, qu’on croise les jam= 
bes devant le conférencier, qu’on ap- 
plaudit au détaillé du palmarès ato- 
mique et qu'on congratule même le 
monsieur en le priant d’agréer l'ex- 
Pression de nos pulvérisations antici- 
pées.. 
Moi, je ne crâne plus. 


Se sentir damné sur terre, c’est pré- 
maturé, Et je me suis cherché une 
culpabilité. 

« Peut-être bien qu'on est tous des 
ordures et qu’on n’a jamais que ce 
qu’on mérite », ai-je pensé, Ça doit 


être Ça la justice immanente, Et j'ai 


cherché en moi. 

. Je ne suis ni méchant ni sadique, 
je le jure. Je n’aime pas le sang. J'en- 
gueule le gosse qui martyrise une 





MOI, DUPONT. 


4 ON, je suis Dupont, Alfred Du- 
M pont, p.0.n.t, comme pont de 


bête et quand un copain est embêté 
j'essaie de le débarboter. J'ai pleuré 


en écoutant des chansons, parole 


d'homme, Je n'ai rien non plus du 
petit satrape clandestin qui tyranaise 
ses familiers. Je n’ai jamais fait souf- 
frir les femmes. Au contraire, c’est 
elles. Elles sont toujours deux ou 
trois à faire le pied de grue dans mon 
cœur. Enfin passons... 


Je dois être coupable d'innocence 
comme tout le monde. 

Je me suis mis dans un sale cas, il 
n'y a pas à dire. 

Mais j'en ai marre de bouffer de 


l’Apocalypse. 


Et vous ? 
À. BREFFORT. 





Plébiscite 
pour le droit d'asile 


L'équipe d'Europe N° 1 nous ré- 
concilie avec la radio depuis quelque 

Il y a quinze jours, Pierre Belle- 
mare faisait une courageuse émission, 
dont nous nous sommes fait l'écho, 
pour réclamer une mesure de clé- 
mence en faveur de Wayne Powers. 
Plus de 50.000 lettres sont déjà par- 
venues à l'ambassade des U.S.A. pour 
appuyer cette requête en faveur d’un 
déserteur. 

Lundi dernier, Pierre Desgraupes 
présentait dans son émission « Cas 
de conscience » le cas d’un Français 
qui, après avoir été prisonnier en Al- 
lemagne, se trouvait à nouveau en 
présence de l'Allemand qui avait 
adouci sa captivité. Celui-ci avait été 
fait prisonnier à .son tour, s'était 
échappé des mains de ses gardiens 
américains et venait chercher refuge 
chez son ami français. Son hôte de- 
vait-il le livrer comme le demandait 
le procureur, affirmant que toujours 
un Français doit remettre aux auto- 
rités les ennemis de son pays ? De- 
vait-il, au contraire, fidèle à l'amitié 
et reconnaissant à celui qui l'avait 
aidé dans les mauvais jours, lui fa- 
ciliter le retour dans sa famille ? 

Par 297 voix contre 20, les « ju- 
rés » situés aux quatre coins de la 
France et représentant les différentes 
catégories sociales ont approuvé le 
Français qui avait effectivement fait 
fi de la raisof d'Etat au nom de 
l’amitié, de la générosité et du droit 
d'asile. à 

Qu’attend-on, après ce plébiscite, 
pour libérer le pasteur Mathiot ? 





‘“ Honte aux pays 


où l'on se tait ! ” 


C'était le cri de guerre de Clemenceau 
au temps de l'affaire Dreyfus, mais nos néo- 
clemencistes se feraient plutôt gloire d’un 
programme contraire. Ce n'est partout 
qu’appels au pouvoir fort et à la violence 
étatique pour muselér la presse qui ose 
encore murmurer, 

Aussi, la revue genevoise « Nova et Ve- 
tera » nous paraît-elle généreuse quand 
elle veut bien écrire : 

« On retrouve toujours ex France cette 
magnanimité qui n'hésite pas à dénoncer 
les iniquités de ceux qui, se disant Fran- 
ais, trabissent la vocation de la France, » 

* La même publication, revenant sur le pro- 
blème des tortures qu'én continue d’exer- 
cer en toute quiétude, dit encore : 

« De ïels faits ne sont pas isolés. Une 
fois le principe admis que la torture peut 
être justifiée par la recherche de renseigne- 
ments, le « système » est présent, même s'il 
n'a jamais fait l'objet de directives spé- 
ciales. Le consentement des responsables 
est manifesté par le silence, et par le fait 
que des sanctions ne sont bas prises, » 

Oui. En dépit de toutes les dénégations 
officielles: de toutes les commissions d’en- 
quête-alibis, LE CONSENTEMENT DES 
RESPONSABLES EST MANIFESTE... 
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tre, le quatrième un vaurien, 


tion. 


vanité, 


venus sur ma tombe, 


un jardin, 


et le vaurien son cœur, 


donné tes fautes. 


Démocratie, coca-cola 


Fils de mon sang, Fils de mon cœur 
: J'ai eu quatre fils, mon mari est mort jeune, mes garçons m'ont 


laissée et je suis seule, seule, seule. 
L’aîné est un marchand, le deuxième un lettré, le troisième un prê- 


Mon fils marchand m'a oubliée, tant il est pris par les affaires, îl 
ne pense qu’à ramasser des yens pour acheter n'importe quoi et vendre 
ces n'importe quoi deux ou trois fois plus cher. IL spécule sur les be- 
soins des pauvres et les désirs des riches. I ment du matin jusqu’au 
soir, il rêve de mensonges. IL fait du bien autour de lui avec ostenta- 


Sa charité, c’est toujours du commerce. 


Le lettré connaît tous les classiques, Son âme est tapissée de for- 
mules. I croit penser et il récite. [1 est aimable et indifférent. Quand 
ses lèvres sourient son regard reste froid. 


Entre son cœur et moi il y a une bibliothèque, il y a aussi sa 


Dans le beau monde où il s’est élevé, sa pauvre mère faisait tache. 


Si le lettré connaît des centaines de livres le prêtre n’en a jamais 
lu qu'un, c’est la vie de Shaka-Sama. 
H n’a plus besoin de penser, les paroles de son Maître lui suffisent, 
il trouve en elles réponse à tout, Sa personnalité n’est plus que le reflet 
. d'un autre, d’un autre dont on ne connaît que les plates sentences qui 
paraissent sacrées parce qu’elles sont très vieilles et inintelligibles. 
Mon dernier est léger, fainéant, emporté, voleur et batailleur, mais 
il est bon pour ceux qu’il aime. Quand il était enfant il voulait m'appor- 
ter l'Océan dans le creux de sa main, mais l’eau fuyait entre ses doigts. 
Il a encore des projets grandioses et irréalisables et il reste étonné, 
déçu, les mains vides. On l’aime parce qu’il est souriant et on ne peut 
pas penser qu’en vous quittant il vous oublie. 


Maintenant je suis morte et je suis enterrée, mes quatre fils sont 


Je les ai vus à travers la terre et la pierre, je les ai vus passer au- 
dessus de moi comme on voit les oiseaux quand on est couché dans 


Mes quatre fils sont venus sur ma tombe. Le marchand y a posé 
une piécette d’or, le lettré un vieux livre, le prêtre une image consacrée 


Cœur de vaurien qui me console au pays de Jomi, qu’il te soit par- 
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et barbelés 


ES Nord-Africains sont d’un naturel naïf. 
Non seulement ils croient aux élections, 
mais encore ils s’imaginent que les ré- 

sultats ea sont meilleurs si les urnes ne sont 
pas truquées. 

Comme si en France la haute banque, la 
grande industrie ou les betteraviers avaient 
besoin de tripatouillages électoraux pour 
gouverner, $ 

Mais allez expliquer cela à des ratons. 
Ces gens-là n’ont rien appris à notre contact, 

Pour leur démontrer qu'ils se trompaient, 
le gouvernement français leur envoya donc 
la troupe. ‘ 

La vue de nos régiments coloniaux brà- 


lant leurs villages et fusillant au hasard , 


hommes, vieillards et enfants ne les con- 
vainquit pas. On se demande bien pourquoi, 

Par contre, dans leur stupidité, ils crurent 
que ces manifestations d'autorité maternelle 
de l’amère-patrie étaient un exemple à sui- 


vre. Avait-on oublié de leur expliquer que 


si l’on fouette le gosse c’est toujours pour 
son bien ? Toujours est-il que lorsqu’en leur 


‘ proposa un nouveau bulletin de vote, ils 


prirent des fusils. Leur conception de La dé- 
mocratie semblait déplorablement faussée. 

Ces malentendus devenaient inquiétants. 
La République française envoya 406.000 dé- 
moctates. épeler. à ces illettrés sa belle de- 
vise (« Liberté, Egalité, Fraternité » comme 
chacun sait). Pour faire bonne mesure M. 
Robert Lacoste fut joint à l'envoi. 

M. Lacoste était bien « the right man in 
the right place », l’homme qu'il faut à la 
place droite. Cet indiscutable démocrate 
(d'aucuns le disent même socialiste, mais 
on a toujours tendance à exagérer) avait 
courageusement exposé sa sympathie pour 
la cause des Nord-Africains, au cours de 
sa campagne électorale. . 


Cela ne sembla pas suffire aux rebelles : 


qui joignirent l'ingratitude. à l’entêtement. 
Les 400.000 démocrates rencontrèrent main- 
tes difficultés pour leur faire entrer dans 
le crâne, à coups de crosse et de mitraillette, 
les idées généreuses de M. Lacoste. 


Certaines méthodes pédagogiques ne vont . 


pas sans inconvénients. 

Mais pour la première fois dans l’histoire 
on voyait des inilitaires de carrière et des 
mercenaires se battre pour des idées. des 
idées de M. Lacoste il est vrai. 

Les militaires n'ont jamais de chance. 

Et, depuis cette époque, il ne se passe pas 


de semaine sans que nous treuvions dans 


notre journal habituel une déclaration de 


M. Lacoste nous informant du succès tou- 


jours croissant de la pacification. Un coup ‘ 
d'œil sur l’article voisin nous apprend que 


les forces de l’ordre ont anéanti leur contia- 
gent quotidien, et toujours croissant fui 
aussi, de réfractaires aux idées de. M. La- 


coste. Quelques lignes plus bas un général 


ne cache pas que les rébelles sont plus nom- 


breux et mieux organisés qu'ils ne le furent. 


jamais. 

Les rebelles ne lisent peut-être pas les 
déclarations du Résident général. 

Peut-être M. le Résident général ne lit-il 
que ses propres déclarations ? 

Quoi qu'il en soit, il est. bien évident 
qu'un malentendu subsiste, 

Certains prétendent que M. Lacoste daas 
sa paternelle bienveillancé veut éviter à ces 


peuples mineurs la cocacolisation qui, paraît. 
il, ne manquerait pas de se produire après 


notre départ, — 
Je tiens la bouteille de coca-cola que j'ai 
bue il:y a six ans, dans un moment d’aber- 


ration, pour directement responsable de di- 


verses misères du côté de mon foie; mais de 
quel droit en dégoûterais-je les autres ? 
Puisque l'alcool est interdit à ces bar- 
bares, qu'ils se détraquent donc l'estomac 
avec de la limonade si bon leur chaut, 
D'ailleurs cela m'étonnerait qu'ils sy 
fassent. : De 
Quant aux histoires de pétrole, de vins, 
de M. Borgeaud, de phosphates et autres ri- 
chesses qu’il nous faudrait conserver, il est 
bien évident qu’il n’en faut tenir aucun 
compte. M. Lacoste n'est pas homme à sa- 
crifier des êtres humains pour de sordides 
questions matérielles. IL se bat pour la paix 
et pour le bonheur de ses administrés. 
La preuve : la ligne Morice, cette défense 


 barbelée qui empêche les Algériens de ren- 


trer dans leur département. Ils aiment tele- 
ment M. Lacoste et conservent une telle 
nostalgie de leur pays pacifié, qu'ils ne pea- 
sent qu’à y revenir après avoir goûté l’amer- 
tume de l'exil. 

A l'allure où vont les choses, vous allez 


. voir qu'ils vont nous retenir de ferce. 
Comme à Dien-Bien-Phu. Rappelez-vous : 


la glorieuse armée française se battant et 
mourant sur place plutôt que de -éder du 
terrain. À la française ! 

Et tous ces Viets autour qui lempêchaient 


R. CAVAN. 


_de se débiner. 














Les jeunes d'aujourd'hui 


TRAGIQUES DESTINS 


L y a quelques mois, les quotidiens 

. relataient un erime dont il ne sem- 
ble pas que l'auteur ait été décou- 
vert. Il s'agissait d'une jeune fille — 
nor : une gamine d'une quinzaine d’an- 
nées — partie seule au bal et qu'on 


retrouva morte à peu de distance de 


son domicile 

D y a quelques jours, un quôtidien 
racontait avec un grand luxe de détails 
la mésaventure d’une jeune fille — non : 
une gamine de moins de quinze ans, 
mais qui paraissait beaucoup plus âgée 
— partie seule au bal. En compagnie de 
trois garçons, elle avait quitté la salle 
pour une promenade en voiture. Mais 
ses chevaliers servants l'avaient aban- 
donnée à soixante kilomètres de là. 
Alors, par Paris et, Marseille, elle avait 
échoué dans un bouge, ayant passé des 
mains d'un « protecteur > sans scrupu- 
les dans celles d’un autre, contre espè- 
ces sonnantes, sans parler de nombreux 
« incidents > au cours Vs ce Jlamenta- 
ble voyage. 


La première de ces gamines avait 
été souffrante dans l'après-midi qui 
avait précédé sa fatale sortie. Malgré 
cela, sa mère lui avait permis de sor- 
tir, en compagnie d’une sœur aînée, qui 
eut sans doute autre chose à fus que 
de s'occuper d'elle. 

La seconde avait aussi une mère qui 
n'avait pas vu d’inconvénients à Ja lais- 


ser aller seule à l'aventure (et ce n'était 


pas la première fois !}, 

Le tragique destin de ces deux jeu- 
nes filles était-il évitable ? On peut le 
penser et admettre qu’une surveillance 
plus étroite au cours de leurs sorties 
les eût protégées efficacement. 


Mais bien des questions se posent 
alors. À quel âge une surveillance 


étroite doit-elle cesser ? En quelle ré- 


gion, en quelle ville pourra-t-on croire 
qu’elle peut cesser plus tôt qu'ailleurs ? 
Qui pourra conseiller à la mère de 
« laisser la bride sur le cou » à sa fille, 


. si elle-même ne le sent pas ? 


En fait, aucune réponse n'est vala+ 
ble uniformément pour tous les cas, 
même si elle était minutieusement étu- 
diée. Tout au plus peut-on dire qu'il 
paraît dangereux pour une fille de cou- 
rir les bals seule avant sa quinzième 


. année. Mais, dans un village, dans une 


petite ville et même dans une grande, 
les camarades ne manquent pas. On va 
au bal à trois ou quatre, parfois plus, 


et souvent on se rend à plusieurs kilo- 


mètres, avec l'assentiment des parents. 
Ou bien, on « fait le mur » de la mai- 


son familiale pour retrouver une copine 
au bal du quartier. Les parents, dans 
ces cas-là, sont comme les maris trom- 
pés : toujours les derniers informés, et 


souvent quand il est trop tard. 


Co 


Le ‘danger, hélas! peut n'être pas 
moindre quand la surveillance la mieux 
intentionnée s'exerce en porte-à-faux, 
comme le montre la triste fin de la pe- 
tite collégienne de Dreux. Sans être 
renfermée, celle-ci était peu expansive. 
Elle avait pris l'habitude de noter les 


événements de sa vie intérieure sur un 


cahier, pour en conserver l'intensité et 
la fraîcheur. Mais sans doute un jour 
l'univers entra-t-il brusquement dans 
les pages de ce journal, menaçant de 
le faire éclater : le secret de ces pages 
écrites dans l’exaltation avait aux yeux 
de leur auteur une valeur inestimable. 
(La jeunesse croit volontiers à la vertu 
magique du secret et à son inviolabi- 
lité.) Mais l'administration a des exi- 
gences d'ordre qui amenèrent la direc- 
trice du collège à mettre la main sur 
le précieux cahier. Que se passa-t-il 
alors dans l'esprit de la jeune fille ? 


Vit-elle dans la découverte de son se- 
crèt l'effondrement des rêves qu'elle 
avait formés ? 


La honte et le désespoir, mêlés, s’em- 
parèrent d'elle, sans doute, et la mal. 
heureuse, dans un geste tout à fait im- 
prévisible de son entourage, déserta le 
dortoir où elle avait dormi jusque-là 
dans la quiétude pour aller se laisser 
glisser dans le petit cours d’eau voisin. 


A 


Chagrin d'enfant, chagrin charmant, 
pense-t-on d'ordinaire, Hélas ! non. Pas 
toujours. Un chagrin d'enfant est sou- 
vent une profonde tragédie dont les 
adultes n'ont pas idée. I1 peut conduire 
à des actes sans mesure avec leur cause 
— au regard des « grands >. Ce n'est 
pas sans raison que des savants, des 
éducateurs, des médecins se penchent 
depuis quelques lustres sur la psycholo- 
gie des bébés, sur celle des enfants, sur 
celle des adolescents, pour essayer d’en 
démêler les troubles, les élans, les ar- 
deurs. 


Maïs que de chemin à parcourir avant 
que des drames aussi navrants soient 
évitables !.… 


Lucien LAUMIERE. 





ite Sœur... 


E suis um ancien pupille de l’Assis- 

tance publique, au destin ni plus ni 

| moins cahoté que celui de mes frè- 
res et Sœurs. 


. L'affaire br m'a bosleii et a fait re- 
vivre en moi bien des souffrances endor- 
mies, qui ne demandaient qu'à se ré- 
veiller: 


Jai entendu à ce sujet beaucoup de 
choses, jamais très bonnes, souvent mau- 
vaises. Mis à part le très émouvant ar- 
ticle de Morvan Lebesque dans « Le Ca- 
nard enchaîné », rien de ce que j'ai pu 
lire jusqu’à ce jour dans la « grande » 
presse n’a comblé en mon cœur mon dé- 
sir de justice : il est vrai qu'Elisabeth 
est à mes yeux une véritable sœur, et 
c’est à elle seule que je pense à présent. 


} faut rendre Elisabeth à son père ! 


Si justifiés qu’ils soient, en apparence, 
les arguments de l'Administration ne peu- 
vent prévaloir contre le seul véritable in- 
térêt de l'enfant. 


Les dossiers, les règlements, les exi- 
gences d’une bureaucratie tracassière ne 
peuvent remplacer pour Elisabeth l’amour, 
l'affection, la sollicitude que son père seul 
peut lui donner. Ce père a élevé très di- 
gnement deux enfants. Pourguoïi, oui 
pourquei l’empêcherait-en aujourd'hui de 
donner sa tendresse à un troisième ? 


\ PS 


ll est, je le sais, dans l'administration 
de l'Assistance publique, de’ nombreux 
employés consciencieux et dévoués, mais 
les cas d'enfants abandonnés sont tou- 
jours si douloureux que l'étude constante 
des dossiers finit par émousser la sensi- 
bilité des bureaucrates. 


Quant à nous, nous réagissons avec 
ce que nous avons de meilleur : notre 
besoin d'aimer, si souvent refoulé dans 
notre. épouvantable solitude d'êtres sans 
famille. d: 


Je suis prêt à accompagner Morvan Le- 
besque, que je ne connais pas, chez le 
ministre de la Santé publique. Ce ne sont 
pas des histoires que je raconterai à ce- 
lui-ci mais des faits précis, et je lui amè- 
nerai des témoins et des victimes. 


A treïze ans, j'étais valet de ferme. Les 
autres pupilles que j'ai connus n’ont pas 
tous eu le bonheur comme moi de « s’en 
sortir + (plus par chance que par réelle 
valeur). Mais je n’ai pas oublié tous les 
drames côtoyés et dont l’Administra- 
tion — si bien renseignée soit-elle — n’a 
jamais rien su. 


Des frères et des sœurs qui se rencon- 
trent après des dizaines d'années, com- 





bien en ai-je connus ? Des enfants mak. 
heureux, des -adolescents aux abeis, des 
cas atroces d'enfants infirmes abanden- 
nés -de tous dans quelque institution 
« charitable », sans jouets, sans Noëls, 
sans visites et surtout sans amour, com 
bien en ai-je découverts ? 


Si vous saviez comme c’est triste un° 
enfant qui souffre et qui ne sait à qui 
confier sa peine ? Si vous saviez comme 
c’est triste un adolescent qui traîne som 
amertume et sa douleur, un soir de Noël, 
dans le bruit des cloches et l'écho des. 
repas de famille, loin de Ja lumière des. 
sapins, et qui marche sans arrêt pour 
essayer de tromper sa solitude et sa 
peine. 


Si vous saviez ce qu'il faut de courage. 


à une jeune servante de ferme pour Int- 


ter sans cesse contre les avances du fils. 


du patron ou du fermier lui-même, qui,: 
dans la nuit propice, se glisse dans sa 
chambre ! 


Si! généreuse, si consciencieuse, si dé- 
vouée soit-elle en principe, l'Administra- 
tion ne peut pas donner à ses pupilles 


toute la protection dont ils ont besoin $ 


encore moins peut-elle leur donner l'af- 
fection dont ils sont tous avides. 


“ 


Je ne peux pas admettre que l'Adminis- 
tration n'ait pas vraiment songé à la gra- 
vité de ce qu’elle faisait en enlevant Eh- 
sabeth à son père. I} faut, comme lécrif 
Morvan Lebesque, « qu’elle nous donne 


ses raisons au grand jour ». 


Nous sommes en France des dizaines 
de milliers d'anciens pupilles de l’Assis- 
tance. Elisabeth est notre petite sœur # 
nous ne pouvons labandonner. 


C’est à nous de lutter pour la sauver, 
Savoir bientôt qu’elle est heureuse an 
près des siens sera notre récompense. 


A. LECLERCQ. 





JOURNEES EDUCATIVES 


Un groupe d'organisations qui s’intés 
ressent au respect de l’homme orga 
aise : Les Journées de la Solidarité, dw 
18 au 20 avril, dans la salle du Musée 
Social, 5, rue Las-Cases, Paris-7. Les 


conférences suivies de débats traiteront 


de : la santé, l'action sociale, éducatiom 
et spiritualité. 

Nos lecteurs seront particulièrement 
intéressés à la séance du samedi 19 à 
20 h. 30 où nos amis Laisant, Simon et 
Welhoff parleront de différents aspects 
du pacifisme. 





‘AIME Louise de Vilmorin, ses 
* hivres et sa maison de Ver- 
rières. Souvent, je m'y suis 
trouvé et chaque fois j'ai rencontré \ 
ce bonheur calme et paisible qu'on 
savoure rarement à vingt kilomètres 
de Paris. Avec elle, je suis allé à 





par Pierre BERCÉ 


chiens ont sonné le glas d’une épe- 
que et les coups de canon, en em 
pertant les chapeaux des hommes, 
les ont privés de leur gracieux sa- 
Jut, mais les guerres dont on saït 
qu’elles jaunissent les gazons, lais- 
sent le lierre grimper aux arbres 
et désorganisent les jardins qui sont 


pal ou) au ronge € LOUE de VILMORIN : LA LETTRE DANS UN TAXE {Ei. Galimare) 


mettaient à ressembler à la Camar- 
gue, les cow-boys à des jouets et 
les gratte-ciel devenaient merveil- 
levx. Dans les restaurants de New- 
York on se serait cru aux Halles 
ou à Montmartre et le « chicken 
pie » avait le goût de la tête de 
veau. Car, tel est le sortilège de 
Lovise de Vilmorin, qu'elle trans- 
porte avec elle les trésors les plus 
précieux, les plus inestimables : 
ceux de l'esprit et du cœur. Si elle 
devait être du voyage je suis prêt 
à m'envoler pour la lune. Je suis 
certain que là-bas nous serofñs en- 
coté chez elle et mel nous ex- 
pliquera tout. 


Est-ce assez dire que ses livres ne 


ressemblent à aucun autre ? Ils lui 
ressemblent, à elle, et nous n'en 
demandons pas davantage. 

« La Lettre dans un taxi » est 
une histoire parisienne. Je ne crois 
pas qu’elle pourrait se dérouler ail- 
leurs. Cécilie Dalfort ressemble à 
Louise de Vilmorin, mais elle n’a 
pas, comme elle, la vivacité d'esprit 


qui l'aurait empêché de 1iomber 


dans les traquenards ouverts sous 
ses pieds. Elle perd un jour, dans 
un taxi, une lettre destinée à son 


frère, Alexandre Teck. Cette lettre 
est, à ses yeux, de la plus grande 
importance. Elle s’affole, elle té- 
léphone à son frère. En vain : la 
lettre ne lui est pas parvenue. Par 
bonheur, elle avait, au dos de l’en- 
veloppe, écrit :son nom, et Paul 
Landriyeux, qui rêvait de connaître 
Cécilie depuis longtemps, trouve la 
lettre et Ja lui rapporte. Cécilie 
commet une maladresse : elle 
s'imagine avoir affaire à un mai- 
tre-chanteur et lui offre de l'argent 
Paul,. vexé, refuse de rendre la let- 
tre et exige de dîner seul avec elle. 
Cécilie ne peut refuser, se rend 
compte de l’impair qu'elle vient de 


faire et accepte. Mais des amis : 
qu'elle ne peut décommander l’em- 


pêcherent d’être seule avec Paul. H 
s'en plaindra et refusera de rendre 
la lettre. Elle se rendra à de nom- 
breux rendez-vous, et, de rencontre 
en rencontre, l'amour naîtra. Ils 
feindrent l’un et l'autre de ne se 


‘ voir que par intérêt : lui pour ei- 


catriser la blessure infligée à son 
amour-propre, elle pour rentrer en 
possession de sa fameuse lettre. 
Mais lorsqu'ils seront certains de 


s'aimer il lui rendra la lettre qu’elle 
déchirera devant Jui. 

H me faut ajouter que Cécilie 
est mariée, que son mari l'adore. 
Quant à savoir ce que contient la 
précieuse lettre, je vous laisse le 
soin de le découvrir. Je ne vous di- 
rai pas non plus si elle quitte son 
mari pour Paul. Sachez pourtant 


qu’une fois encore Louise de Vil- 


morin fait preuve d'une grande 
imagination. 

Tout dans ce livre est merveilleu- 
sement écrit et décrit. Personne ne 
sait comme elle développer une si- 
tuation avec autant de maîtrise et 
pourtant ses livres donnent fim- 
pression d'une grande facilité. Mais 
l'adjectif est toujours précis, sou- 
vent cocasse; le verbe rare et Ja 
référence osée. Nous reconnaissons 
presque ‘ous les personnages et 
Pourtant aucun n'est « creusé » au 
maximum. Louise de Vilmorin, 
contrairement à beaucoup, ne 
« presse » pas ses caractères comme 
on le fait d’un citron et n’en ex- 
prime pas tout le suc. 

Alexandre Teck, par exemple, 
qui fait penser à Orson Welles, 


fi 


passe bien rapidement à travers ce 
récit. On le regrette. Avec son ta- 
lent et Flobservation prodigieuse 
qui est la sienne, Louise de Vil- 
morin aurait pu s’attarder sur cet 
auteur dramatique, auteur d'un 
opéra-bouffe célèbre : « La Grosse 


maigre » ! Nous espérons bien le 


retrouver dans un prochain récit. 
JL me faut dire encore que Louise 
de Vilmorin a le génie des noms. 
Cécilie ne pourrait s'appeler autre- 
ment, ni les Doublard-Despaumes 
quon nomme familièrement les 
Double-D. Voilà un roman comme 
on en fait peu et pourtant jamais 
livre ne mérita mieux cette appel- 
lation qu'en devrait contrôler. Car 
il s'agit bien d'un roman. D'un 
véritable. On se passionne pour 
cette histoire de lettre égarée, re- 
passionne pour l'idylle qui s’éb24- 
che, pour les conflits passionnets 


-qui s'élèvent. On se passsionne 


pour tout. Pour des phrases 
comme celle-ci : « Au Pré- 
Catelan, le vent des batailles à 
arraché les voiles de tulle aux cha- 
peaux des promeneuses, les grelots 
d'er attachés aux colliers de leurs 
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les salons de la nature, ont épar- 
gné le Pré-Catelan et l'on y voit 
encore des dames à demi-allongées 
dans des fauteuils et les jambes pre- 
tégées d’un châle de vigogne, lire 
les œuvres du professeur Cigis 
Esolmann près d’un rosier où fleu- 
rit la dernière rose de l'été ou la 
première rose du printemps. » On 
se passionne aussi pour des remar- 
ques comme celle-là : « Les tenta- 
tions s'alanguissent, les raisonne- 
ments se dénouent et il y a des 
deuceurs d’alcôve dans la mélance- 
lie du bonheur. » 

Une fois encore, Louise de Vik 
morin s'affirme comme un grand 
écrivain. L'autorité de son écriture 
nous laissé espérer d'elle le maxi- 
mum, « La Lettre dans un taxi » 
s'ajoute 2 la liste de ses livres, mais 
j'y ai retrouvé le ton qui m'avait 


plu tellement dans son premier. H- 


vre : « Sainte-Unefois ». I y 2 ple- 
sieurs sortes d'écrivains, il y a 
aussi ceux qui écrivent bien et ceux 
qui sont des écrivains. Ce ne sont 
pas toujours les mêmes. Louise de 
Vilmeorin, avec quelques rares aw-. 
tres aujourd'hui, peut revendiquer 


œ privilège précieux d'écrire bien 


et d'être un écrivain. 
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tion simplement, comme 
toutes les actions de ce 
genre. Mais nous la mè- 
nerons . méthodiquement, de 
rogression en progression. 
Kous n'espérons rien du ha- 
sard au cours de cette cam- 
pagne ; tout y sera la consé- 
uence d’une organisation Cal- 
Culée dont les moindres détails 
auront été prévus — au point 
de pouvoir indiquer aujour- 
d'hui, si nous le voulions, la 
façon dont elle se déroulera 
d'hiver et le printemps pro- 
chains. 

J'ai dit déjà que nous nous 
accordions deux années pour 
gagner la cause que nous pre- 
nons en main. ne serait 
même pas impossible que 


Ni concevons cette ac- 


quinze mois suffisent et qu’en: 


mai 1959 les résultats recher- 
chés soient atteints : que pas 
un obijecteur de conscience ne 
demeure en prison et qu’un 
statut ait été approuvé arrê- 
tant définitivement le scandale 
de ces cent hommes emprison- 
nés, depuis une centaine de 
mois, pour s'être conformés 
aux impératifs de leur cons- 
cience — d’une conscience ja- 
mais tracassière et qui sait 
également tenir un langage 
apaisant à ceux qui l'écoutent, 
les consolant dans l'épreuve, 


Il est même probable que 
nous obtiendrions sûrement ce 
double résultat dans ce moin- 
dre délai si, vous tous qui 
nous approuvez de nous enga- 
ger dans cette voie, vous vous 
rangiez vaillamment à nos cô- 
tés, résolument, non pas en 
tâtillonnant et à contre-cœur 
comme, pour tout ce qui Se 
fait — ou ne se fait pas — de- 

puis des lustres. Re 


Vous entendez : c'est un 
Concours sans condition, un 
concours énergique et de tous 
les instants que nous vous, ré- 
clamons. Et que vous devez 
tous nous accorder —- à moins 
de motiis particuliers : vieil- 
lesse ou maladie — si vous 
avez le souci d'aboutir tout 
comme nous et non celui seu- 
lement de satisfaire quelque 
peu votre esprit inquiet. 


Fréquemment — ne le niez 
point — vous avez regretté la 
inorosité des temps présents et 
d'être contraints à une inacti- 
vité pesante, Vous avez main- 


tes fois blâmé la passivité de 
masses qui s'agitent parfois 


mais dans le vide ou en fa- 
veur de sujets terre à terre, et 
vous avez appelé de vos vœux 
le moment où les hommes, bri- 
sant la gangue dont la guerre 
les ‘entoura, vous apparaî- 
fraient plus perméables aux 
sentiments élevés et plus soli- 


daires à leurs semblables dans 


le malheur. ‘ 


Alors, donnez donc l'exem- 
ple les premiers, c’est urgent, 


La main dans la main, vous 
et nous, nous et vous, allons 
à l'assaut de ces prisons où 
les meilleurs des nôtres s’étio- 
lent et mourraient si nous ne 
parvenions assez vite à les en 
sortir. 


Et, puisqu'il faut agir, pres- 
sons-nous ! 


Nous. éprouverons comme 
une résurrection en nous éloi- 
gnant des séquelles que vingt 
années maudites ont fait pé- 
nétrer en nous, malgré nous. 


Enfin, nous accomplirons 


besogne saine, Nous ébranle- 
rons les prisons et presque de 
vive force nous arracherons 
aux geôliers leurs victimes in- 
nocentes. 
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Nous ne penserons plus spé- 
cialement aux impôts lourds, 
au bifteck cher, au logement 
rare. 


Nous penserons 4 plus mal- 


heureux que nous et nous fe- 


rons entendre un ton nouveau 
dans le concert des réclama- 
tions plus ou moins égoistes. 


Puis, sans avoir l'air de 
rien, nous bouleverserons plus 
qu'apparemment les structures 
du régime en faisant reconnaî- 
tre publiquement l’objection de 
conscience, Les conflits san- 
glants seront ainsi placés hors 
la loi, hors la loi humaine, 
presque officiellement, lorsque 
cent objecteurs franchissant 
les portes des geôles, le même 
jour et à la même heure, af- 
firmeront la prédominance de 
l'esprit pacifiste sur les appé- 
tits gloutons des fauteurs de 





VIT, LT TOLS ENSEMBLE 
pour une action irrésistible 


| guerre et de tous ses profi- 


teurs. 


Ce jour-l4, cette heure-fà, 
il faut qu'ils soient 
Hâtons-les ! 


Louis LECOIN. 

P.-8. —— L'appel inséré au bas 
de cette page, et qui est l'an- 
nonce de notre meeting, sera 
imprimé sur 2.000 affiches dou- 
ble colombier, lesquelles seront 
apposées en temps voulu sur les 
murs de Paris ; il sera en ou- 
tre reproduit par des milliers de 
tracts que la plupart de nos lec- 
teurs de la région parisienne 
voudront bien répandre abon- 
damment dans les usines, les 
ateliers, les bureaux et à la sor- 
tie des stations de métro : ces 
tracts seront à leur disposition, 
18, rue Montyon, Paris-9, tous 
les jours de 9 heures à 20 heu- 
res -—— dimanche compris — à 
partir dé samedi 19 avril. 





POUR UNE AIDE PRATIQUE. 


EN ATTENDANT ! 


Voici la liste de ceux qui 
cette quinzaine ont pensé à en- 
voyer leur -obole pour que 
nous adressions quelque ar-\ 


gent aux objectèeurs emprison- 
nés. Merci à tous. dE 

Henri Moôourlon, 1.000 
francs ; Carlos Faitout, 200 ; 
Emile Rousset, 1.000; Georges 


Satabin, 500 ; Mme Rouhaud, 


2.000 ; François Cottard, 500 ; 


René Cousin, 1.000 ; Marcel. 


Gourdon, 1.000 ; une vendeuse 


au numéro, 300 ; Albert La- 


fon, 500 ; Jean Marquet, 500 : 


Berthe Fabert, 500 ; Narcisse 


Juliot, 300; en souvenir de De- 
valdès, 200; François Laugier, 
1.500 ; ‘un sympathisant de 
Sartrouville, 500 ; Joseph Mi- 
chel, 200 ; Jean Urvoy, 200 
anonyme de Collioures, 500 
Kiouane, 200 ; Mile À. Jumau, 
800 ; Mme M. Guillaume, 
2.400 ; plusieurs de chez Pra- 


Prisons, en France. 


Salle de 


uidreue la parole 
Prof. MASSIGNON, Jeanne HUMBERT, Robert BARRAT 
Ch.-Aug. BONTEMPS, Robert JOSPIN 


Pasteur ROSER, Emile BAUCHET, Christian GATINAIS 


NOTA. — Ouverture des portes à 20 h. 15. Entrée : 
tion aux frais. 24, rue Saint-Victor. Métro : 
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do, 800 ; Û André Leclereq, 
1000 ; Joseph. Mioli, 500 ; 
: Guido Pesci,: 500 : Henri Pla- 


pla, 500 ; Joseph Calini, 500 ; 
D. Catty, 500 ; C.-V. Pellier, 
4.500 ; A. et L. Brée, 4.500 : 
René Girard, 200 ; E. Savard, 


. 200 ; Maurice Bouvret, 1.000 : 


Maurice Neveu,. 500 ; André. 
Schurr, 200 ; Parrain de paix, 
500 ; Roméo, 1.000 ; Lelu, 
160 ; Marcel Auffrédou, 500 : 
Robert Brirot, 200 : J.-L. Her- 


phelin, 500 : Mazurier, 500 : - 
Jacques Bouillet, 1.000 : ano- 
._ nyme de Nice : 1.000 ; René 
Devesly, 200 ; André Trocmé, 
200; Raymond Poumarat, 500: 


Raymond : Lelaurain, . 600 ; 


Henri Maire, 2.000 ; Joseph 


Oretty, 500 ; Kischka, 2.000 ; 
Henri Hauga, 400 ; Félix 


Franc, 500 ; Eugène Caballe- 


ro, 550 ; Soubrier, 340; Sauzy, 
1.000. 


100 OBJECTEURS DE CONSCIENCE 
sont emprisonnés depuis de longues années : 
depuis neuf ans, huit ans, sept ans, depuis quatre et trois ans. . 
Pour les libérer, vous accourrez tous protester au 
GRAND MEETING 
VENDREDI 2 MAI, 20 H. 30 
la Mutualité 
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proches. 


50 francs pour participa- 
« Maubert-Mutualité ». 


— il y a de cela plus d’une 

année — 
qué la campagne en faveur des 
objecteurs de conscience et nous 
coraptions que les journaux 
amis nous accorderaient voion- 
tiers l'hospitalité, faisant toute 
publicité autour de l’action me- 
née tiñidement d’abord, hardi- 
ment ensuite, Mais, pour com- 
mencer, nous avions besoin d’un 
hebdomadaire sur lequel nous 
devions nous appuyer. Nous ne 
le trouvâmes pas. Nous dûmes 
le créer. Ce qui explique l'exis- 
tence de « Liberté ». 


I1 fallut avant tout chercher 
des fonds, les trouver. 


Quelques amis : François Lau 
gier, Valentin Buatois, Edouard 
Campa, Pierre Carretier, Paul 
Rassinier, Marcelle Delmas; 
Maurice Derouet, Pierre Bergé 
me fournirent un million deux 
cent mille francs. Qu'ils soient 
ici remerciés très vivement une 
fois de plus. 


. Quatre-vingts peintres, dessi- 
nateurs, sculpteurs nous. firent 
don d'une de leurs œuvres avec 
autorisation de les monnayer 
pour le lancement du journal. 
Nous les citons tous, ci-dessous, 
en leur renouvelant notre recon- 


- naissance : : 


Vivancos, Pinchette, Lanoux; 
Portier, Trapier, Jéan-Paul 


Proix, Leroy-Stockmann, Fou- 


quet, Grau-Sala, Lôrjou, Mathos, 
Cabrol, Kischka, La Torre, 
Jeanne Gevaert, Pierre Henry; 
Monidjian, Réva-Remy, Carzou, 
Josette ‘Henry, Eugène Chigot, 
Dignimont, Jean. Lorrain, Jac- 
ques Chapiro, J.-B. Capron, J, 


- Pons, P. Dubreuil, Jacques Mor- 


van, Madeleine Lamberet, Pierre 
Allinei, : Santos, Herry, Henri 
Monier, Serge Astor, Van Don- 
gen, P. Jérôme, Jean Beringer, 


Jacques Sallès, Barta, Maurice : 


Godard, La Mola, C, Willy, A, 
Logeais, Lucien. Jacques,- Tella, 


Jean Cocteau, Paul Reboux, Spi- 


ro, Chagall, Cairolle, Del Casso, 
Paule Gaillard, Jacques Muglio- 
ni, Pexeersaack, E. Laumonnier, 
Wetber, Augereau, Albert Paraz, 
Réal, Boero, 
gnes, Noël Cicutta, Y, Galibert, 
Albert Riera, Chop, Atlan, Jac- 
ques Prévert, Germain Dela- 
tousche, Daniel Bartelletti, Al- 
do Bartelletti, Sans Amat, 
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Au secours des objecteurs de conscience ! 


Avant la fin de ce siècle, l'ère des guerres sera certainement close : ON NE SE 
TUERA PLUS. Les armées ayant cédé la place au Service civil volontaire, la jeu: 
nesse participera dans la joie à des œuvres constructives 
INUTILEMENT EMBRIGADEE. 

L'effort de l’homme ne se trouvant point contrarié par la guerre, ou la menace 
de la guerre, les Sociétés seront en constante et heureuse évolution — pour la tran- 
quillité de l'esprit humain et la satisfaction des besoins de tous. 

Plus de militaires. Plus d’armements, Plus de guerres. Et cela nulle part. L'Hu- 
mMmanité, enfin, sortira de ses langes et appréciera un commencement de bonheur. 
ais, en atteñdant, cent pionniers de cette nouvelle époque souffrent dans les 


ELLE NE SERA PLUS 


TELE LUE EEE LEONE EEE UD ELA LALELLEEO NEED CERCLE ETEEN TELLE L TELLE 
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à OUS pensions au début — 


n’entreprendre 


Ribemont-Dessai- - 







Serge, Bernard Buffet, Via- 
minck. 


Deux toiles de Drouant, un 
dessin de Poulbot (don 
d'Alexandre); un dessin de Co- 
rot . (cadeau de Charles 
d'Avray); un dessin de Picasso 
(offert par Pierre Bergé). 


Toutes ces œuvres, mises en 
souscription - lots, procurèrent 
plus de trois millions de francs, 


Il nous fallait un local, et nos 
quatre millions cinq cent mille 
francs se fussent avérés insuffi- 
sants au moment de le retenir 
et de le régler. Heureusement, 
il se trouve toujours autour des 
grands mouvements d'idées des 
personnes sympathiques pour - 


venir en aide à la propagande 


alors que l'on s'y attend le 
moins. J'avoue que je m’atten- 
dais, cette fois, à ce coup de ba- 
guette magique donné par le ca- 
marade Alexandre, vieux compa- 
gnon de lutte de Sébastien 
Faure, qui procura un abri à 
« Liberté >» ainsi qu’à notre or- 
ganisme < Secours aux objec- 
teurs de conscience ». Il va me 
prendre à partie : il n'aime pas 
être remercié; tant pis, c'est 
fait — et plutôt deux fois 
qu’une, 

Ces apports d'argent, ces ca- 
deaux d'artistes, cet‘ appul 
d'Alexandre, tout cela a été des 
plus encourageants et me fit ou- 


blier les transes par lesquelles | 


je passai à différentes reprises, 
ainsi que le découragement au- 
quel je me laissai aller plusieurs 
fois .avant de me jeter dans : 
cette aventure — qui a bien - 
tourné mais qui pouvait aussi ne. 
point réussir. 

Ces concours ‘venant de tous 
côtés atténuèrent également une 
réelle fatigue que j'eusse dure- 
ment ressentie en cas d'échec. 

Car, ne supposez pas que ce : 


fut facile et qu'il ne fallüt pas 


mettre la main à la pâte. Au 
contraire ! Je dus même me dé- 
penser beaucoup. Il me fallut 
vaincre des résistances, convain- 
cre des hésitants, et j'assumai 
durant longtemps un travail en 
profondeur : par exemple, de fin 
juin à fin décembre, j'expédiai 
environ 7.000 lettres — dont la 
moitié écrites entièrement de ma 
main. 


Je dis cela pour démontrer que 
tout est possible, ou presque, 
qu’il faut seulement se consa- 
crer sérieusement à la tâche en- 
treprise. 

Et la récompense vient, elle 
vient toujours... Ÿ 


Savez-vous ce que je considère 
ma meilleure récompense, en la 
circonstance ? : : 


Ce ne sont ni les dons en ar- 
gent ni les œuvres d'art, ni non 
plus le beau geste d'Alexandre, 


— C'est quoi, alors ? 


- — Ce sont les milliers de let- 
tres qui me furent adressées 


avant le démarrage du journal 


et de notre action. Je les con- 
serve précieusement, elles sont 
tellement encourageantes. 


> Elles empêcheraient le plus 
pessimiste des hommes de dou- 
ter de l'espèce humaine. Elles 
donneraient du cœur au plus 
égoïste, la foi au plus sceptique, 
Elles feraient aimer la vie-aux 
individus les plus dégoûtés de 
l'existence. Elles ramèneraient 
au pacifisme intégral et actif 
tous les copains perdus depuis 
1939 — s'égarant dans des sen- 
tiers ne menant nulle part. 

»> En moi — qui suis pourtant 
de nature optimiste — elles pro- 
voquèrent un enthousiasme sans 
limite et un élan qui ne peut 
se briser avant des mois, avant 
que les revendications contenueg 
dans cette page ne soient entiè- 
rement réalisées, » — L. L, 

































